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HISTOIRE DE LA COLONIE FRANÇAISE
EN CANADA.
LIVRE SECOND.

(S1ite.)

PREMIER GOUVERNEMENT
D E MONSIEUR DE FRONTENAC,

de 1672 à 1682.

CHAPITRE I.

LIBERTú DONNÉE A TOUS LFS COLONS DE VENDRE AUX SAUVAGES
DES O13oISSONS ENIVRANTES. COMMENCEMENT DU TRAFIc

SCANDALEUX DE M. PERROT, GOUVERNEUR DE
MONTRÉAL; SON CARACTERE INTLRESS',

hAUTAIN ET VIOLENT.

I.

Le Conseil supplie Colbert a'empêcher limportation en Canada de tant de boissons
enivrantes.

Nous avons racontó qu'un grand nombre d'offciers des troupes s'étaient
permis, malgré les ordonnances du Roi et les arrêts du Conseil, de vendre
de P'eau-de-vie avec OXCèS aux sauvages et étaient retournés en France
chargés de pelleteries. Après leur départ, le Conseil, qui cherchait à
apporter un remède eficace à cC mal et même à on tarir la source, 6crivit
à Colbert, le 30 octobre 1IG8: " L'expérience journalière nous fait con-

naître que la grande quantité de vin et d'eau-de-vie qu'on introduit,
" pour l'ordinaire, chaque année, en ce pays, ne fournit pas seulement une
" abondante matière à 'ivrognerie, qui entraîne à sa suite des actions
" scandaleuses ; mais qu'elle cause encore la ruine de quantité de familles,
" par la débauche dont elle est l'occasion. C'est ce qui nous oblige à
" vous faire une très-humble supplication, de vouloir, par l'autorité du
" Roi, retrancher la liberté que tous les marchands ont eue jusqu'ici,

d'apporter de ces boissons autant qu'il leur a plu. A quoi vous serez,
Monseigneur, d'autant plus invité, que le Conseil a rendu un arrêt contre
cette trop grande abondance de boissons; et qu'entrant dans vos senti.

" ments, si avantageux à la colonie, il a ordonné, par ce mûême arrêt
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l'établissement de brasseries, ouvrage que M. Talon a bien voulu com-
" mencer, et que ce même Conseil a jugé très-utile à tout le pays, podír
"les raisons qui vous sont connues."

il.

X. Talon ayant levÙ les défenses touchant les boissons, le Conseil en permet
la vente.

Mais il paraît qu'en provoquant 1'6tablissement de ces brasseries en
Canada, la Cour, sur les avis intéressés que lui avaient donnés les parti-
sans du commerce le leau-de-vie, avait déjà consenti qu'on suspendit,
pour un temps, les d6fenses faites jusqu'alors. Du moins quelques jours
après que cette lettre out été écrite, M. Talon, sur le point de mettre le
pied dans le vaisseau pour passer en France, à l'occasion de son premier
rappel, leva par provision toutes les ordonnances et les peines, dont le
Conseil s'6tait servi pour réprimer ces désordres ; et ce coup d'autorité,
qui renversait la législation suivie jusqu'alors pour la traite des boissons,
devait ouvrir la porte à la licence la plus efrén6e et augmenter encore les
progrès du mal. Ainsi le Conseil souverain, malgró tous ses arrêts liff6-
rents et malgré la lettre qu'il venait d'écrire, se vit, onze jours après, dans
l'afiligeante nécessité lu permettre aux colons do vendre de l'eau-de-vie
aux sauvages ; et tout ce qu'il put faire, ce fut de dcléfendre à ceux-ci de
s'enivrer " Pour mettre à exécution les intentions de Sa Majesté, qui
" veut et entend, disait le Conseil dans le nouvel arrêt, que les sauvages
" vivent avec les Français, dans un esprit de douceur et d'union, et afin
" de romenter l'alliance qui est entre eux, et de la cimenter de mieux

on mieux par leur mutuel commerce, le Conseil a permis et permet, par

provision et sous le bon plaisir de Sa Majesté, à tous les Français de la
" Nouvelle-France, de vendre et de débiter toutes sortes de boissons aux
" sauvages, qui voudront on acheter d'eux. Le même Conseil enjoint aux

sauvages d'en user sobrement; et en cas qu'ils viennent à s'enivrer, il
"les condamne à être attachés par le col, pendant deux heures, à un

carcan ou pilori, comme aussi à payer une amende de deux castors,
applicables l'un au dénonciateur, l'autre à qui il sera ordonné ; et ils
tiendront prison, jusqu'au payement de cette amende."

i .

M. de Laval laisse subsister Perxcommunication contre les traiteurs.

Comme membre clu Conseil, M. de Laval se trouva présent à cette
délibération, et on comprend qu'elle dut le remplir dle douleur et d'amer-
tume. Nonobstant la permission générale donnéo ainsi par l'autorité civile,
1 laissa subsister les peines canoniques qu'il avait portées déjà contre les
rait eurs de boissons aux sauvages, croyant être obligé, devant Dieu, à user
do ces moycls, qui étaient du ressort naturel de son autorité. Si, d'après
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les principes Ie la saine morale, celui qui sciemment donne une 6p6e à un
furieux, se rend coupablc des violences auxquelles ce furieux se porte dans
si frénésie ; et s'il était vrai, d'autre part, ainsi que l'assure M. Dollier,

qu'un sauvage à qui l'on donnait une quantité d'eau-de-vie sudfisanto pour
l'enivrer, s'enivrait infailliblement: il faut convenir que M. de Laval,
témoin tant de fois des horreurs épouvantables et des meurtres affreux
auxquels les sauvages se portaient dans leur ivresse, avait été bien fondé
en frappant de censures ecclésiastiques ceux des Français qui, par la
vente de boissons enivrantes, les jetaient dans cet état de fureur. Comme
d'ailleurs la permission générale de leur en vendre, donn6o par l'autorité
civile, devait multiplier encore ces crimes, au lieu d'en arrêter le cours,
on comprend que ce Prélat devait laisser subsister ses défenses. M,
Dollier, sous les années 1670 et 1671, faisait les réflexions suivantes, bien

propres à justifier cette conduite de M. de Laval. " Sans l'eau-de-vie,
" nous aurions dos milliers d'exemples de conversion parmi les sauvages
" mais cette liqueur est pour eux un appât diabolique, qui entraîne pros-

que tous ceux d'entre eux qui fréquentent les Français. On les voit
" tous périr par ce malheureux commerce ; et c'est une extrême affliction
" pour les personnes qui sont le plus dans les intérêts de Dieu car il n'y a

quasi rien à faire qu'avec les enfants et les vieillards. Tous les autres,
" soit Algonquins, soit Iroquois, ont une telle avidité pour les boissons,

qu'ils ne cessent de boire qu'aprùs être ivres à n'en pouvoir plus (1)."
Ce qu'il y eut de plus affligeant, c'est qu'au rapport de M. de Belmont,
ces désordres fcrent fomentés par les Franrçais, ou plutôt par les officiers
mêmes qui représentaient la personne du Roi. " Les Hollandais ayant
" donné de l'eau-de-vie aux Iroquois, dit-il, elle fit parmi toutes ces
" nations de si affreux ravages, que le major Andros, alors Gouverneur
" d'Orange et ensuite de Manate, proposa au Gouverneur du Canada, de

défendre de concert, chacun dans son gouvernement, la vente de l'eau-

(1) En rendant l'art que nous venons de rapporter, le Conseil souverain n'en minuta pas
les termes avec assez de réflexion, et doina cette permission générale r tou. les P'rançais de
la Kouvell- rance sans distinction. Il arriva de là que les volontaire, les vagabonds et
d'autres se crurent autorisés, aussi bien que les habitants ou les colons proprement dits, à
vendre (les boissons aux sauvages, ce qui donna lieu à des rixes fâclieuses entre les Fra-
çais. A Villemarie où ces Volontaires étaient alors en grand nombre, les habitants se plai-

guirent d'étre ainsi frustrés d'un commerce auquel ils prétendaient avoir droiti et dans ces
circonstances critiques, M. Dollier, quoique très-opposé à la vente des boissons, comme on
vient de le voir, crut pouvoir céder aux habitantz, par un écrit signé de sa main, le droit,
qui appartenait primitivement aux seigneurs, de vendre en général du vin, de l'eau-de-vie
et d'autres boissons à pot et à pinte. En vertu (le cette cession, le syndic de Villemarie
présenta au juge du lieu ie requtéte signée par douze habitants, pour exclure de ce com-
nierce en déLail tous ceux qui n'étaient point babitués dans Pile; et en conséquence M.
d'Ailleboust délendit ce commerce à ces derniers, le 21 mai 1672, sous peine d'une ,mnndc
arbitraire. Enfin le Gouverneur de Montréal, M. Perrot, rendit Oc son côté une déclaration,
qui 'interd'sait aux marchands et autres non domiciliés dans 'ile, sous peine de cinquante
ivres d'amende et de confiscation des boissons, applicables, la moitié au dénonciateur et

.'autre moitié l'église paroissiale.
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" de-vie aux sauvages. Mais ces propositions ne furent point écoutées.;
c et depuis ce temps, les Français n'ont cessé d'étendre par toutes les
" nations sauvages le rògne de l'eau-de-vie. Enfin, il s'est trouvé des

personnes qui en ont entrepris la défense, et qui ayant de vastes desseins
" d'une fortune immense, qui devait les rendre les maîtres de tout le
" commerce du monde nouvellement découvert, e de celui qui était encore
"inconnu, ont su mettre dans leur parti le gouvernement du Canada et la
" Compagnie des Indes-Occidentales."

Iv.

Division entre le clergé et les na gistrats touchant la vente des liqueurs aux sauvages.

A partir de l'arrêt du Conseil souverain, du 10 novembre 1668, il fut
donc permis à tous los colons de vendre publiquement et impunément de
l'eau-de-vie aux sauva t es, nonobstant la défense faite par M. de Laval,
permission qui faisait dire à la Mère de l'Incarnation, l'année suivante
" Ce qui fait le plus de mal en ce pays, c'est le trafic dos boissons de vin
" et c'eau-de-vie. On déclame contre ceux qui en donnent aux sauvages,
" on les excommunie ; l'Evêque et les prédicateurs publient on chaire que
" c'est un pêché mortel; et nonobstant tout cela, plusieurs se sont formé
"la conscience que ce commerce est licite ; et sur cette erreur volontaire,
"ils vont dans les bois et portent clos boissons aux sauvages, afin d'avoir

leurs pelleteries pour rien, quand ils sont enivrés. Il suit CIe là des
" impuretés, dos larcins, des meurtres et des desordres épouvantables.'
On vit alors se former deux partis qui divisèrent le Canada, l'un compos6
de M. de Laval, du Clergé et des Missionnaires ; Pautre du got n..

mont, de la Compagnie des Indes qui subsistait encore, et CIO tous ceux
qui ne cherchaient qu'à s'enrichir. " Cette querelle, dit M. de Belinont,

divisa la puissance spirituelle et la puissance temporelle, le sacerdoce et
le gouvernement civil, avec beaucoup de vivacité : chacun apportant des

" maxnos et clos raisons opposées, et faisant dos maximes et clos procé-
" dures propres au soutien de sa cause (1)."

) Couie les colons les plus timorùs croyaient devoir s'abstenir de ce commerce, si hau-
tement condamné par leurs pasteurs particuliers, et surtouit par leur Evêque: les ofliciers
du Gouvernement, intéressés eux-ièmes à la traite des boissons, s'efforçaient de leur cotù
de calmer les consciences, en assurant que ce commerce était très-légitime et autorisé par
ceux qui avaient seuls le droit d'oe juger. Ainsi -à la Chine, où l'on fiLisait un grand trafic
des litieurs fortes avec les satvages, M. de Prontenac, qui, après le second départ de M,
Talon, s'attribuait à Ilui-mòmnie les Jonctions d'intendant, lit publier et aflicher, en 1075
Parrèt du Conseil souverain, ainsi qu'une ordonnance qu'il avait rendue lui-même dans le
nêème sens, le 10 août 1074, et une autre du 21 juillet suivant. Il renouvelait toutes ses
anciennes publications " pour donner la paix, disait-il, et le repos aux esprits, et leur flaire

connaître les intentions de Sini\Majesté dont nous devons étre njoutait-il les véritable
3 interprètes, et pour que ton sees sujets connaissent la bonté vraiment paternelle du 1Ro j,
" qui l'oblige à 1ermnettre tout ce qu peut contriouer a -eur avantage.
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V.
Coureurs de bois; ils portent de 'eau-de-vie aux sauvages.

En permettant ainsi aux Français établis en Canada de vendre dos li-
queurs aux sauvagcs, on leur défendait cependant à tous sans exception
de leur en porter dans les bois. Mais après la publication CIe l'arrt du
Conseil, il était difficile de faire observer cette défense dans un pays si vaste,
où il n'y avait d'ailleurs d'autres troupes que les garnisons de Québec,
des Trois-Rivières et de Villemaie, si peu considérables qu'à peine suffi-
saient-elles pour maintenir lordre dans ces trois postes. Ainsi, au mois
de juillet 1670, M. de Courcelles ayant appris qu'on avait rencontré des
coureurs de bois à soixante ou quatre-vngts lieues au-dessus de Villemarie,
avait ordonné au juge cde ce lieu d'informer contre eux, et au comnandant,
qui était alors M. cie La Motte, (le donner main-forte pour les poursuivre
et les arrêter. Mais que pouvait faire ce commandant avec dix soldats de
garnison, pour saisir à une si grande distance des hommes qui formaient
entre eux des ligues et marchaient toujours on armes ? Il arriva CIe là que
impuuité de ces désordres fut cause que le nombre dos coureurs de bois
s'accrut considérablement. Aussi, cn 1672, Mv[. de Frontenac, arrivant
en Canada, en écrivit-il à Colbert en ces termes ;" Il faudrait envoyer ici

quelques troupes, qui seraient très-nécessaires pour maintenir ce pays en

empchant le désordre des courours de bois, qui, si Plon n'y prend garde,
" deviendront comme les bandits cie Naples et les boucaniers de Saint-Do-
" mingue. Leir nombre s'augmente tous les jours, nonobstant toutes les

ordonnances qu'on a faites, et que j'ai encore renouvelées, avec plus de
sévérité qu'auparavant, depuis que je suis ici. Leur insolence, à ce qu'on
I'a dit, va au point cde faire des ligues et CIO semer des billets pour s'at-

trouper, menaçant d faire des Forts, et d'aller du côté de Manate et d'O-

range, où ils se vantent qu'ils seront reçus et auront toute protection.

VL

Plusieurs olliciers du roi font le commerce et favorisent les coureurs de bois.

Telle était, au commencement du gouvernement de M. de Frontenac,
la législation en Canada, touchant la vente des boissons aux sauvages. Il
était permis à tous les domiciliés, c'est-à-dire, aux colons proprement dits,
qui avaient feu et lieu, ie leur vendre, dans leurs maisons propres, des li-

queurs à pot et à pinte et défendu à tous, sous peine de la vie, cie leur
cn porter dans les bois. Le Roi exigeait cependant, avec grande raison,
que les personnes en place, à qui il aurait été si aisé, à la faveur du pouvoir
dont elles 6taient revêtues, de faire le monopole de ce commerce, s'abstins-
sent de toute espèce de négoce, et usassent de leur ascendant et de leur
autorité pour favoriser le commerce des seuls colons, en les obligeant tou-
tefois de se conformer aux dispositions de ses ordonnances. Mais ses in-
tentions à cet égard furent trop souvent méconnues. On peut se rappeler

245



l'ECIIO DU CABINET DE LECTURE PAROISSIAL.

qu'en racontant, que les officiers dos troupes étaient retournés on France
charges de pelleteries, M. Dollier faisait remarquer que le Canada avait
plus besoin de bourses pleines que de bourses vides ; et par une sorte de fata-
lité, bien désastreuse pour ce pays, la plupart los Gouverneurs, des Inten-
dants et autres, que le Roi envoya depuis ce temps, poir être à la tête des
affaires,furent dos homnmes sans fortune,ou même complé tement ruinds. Etant
tous à la charge du Roi, qui ne retirait rien de la colonio,iis avaient des appoin-
tements si modiques, qu'à peine auraient-ils pu vivre par le seul revenu de
leurs places : le Gouverneur général ne recevait chaque année que trois
mille livres pour son entretien, celui de Villenarie dix-huit cents livres,
et celui des Trois-Rivières douze cents ; et comme dans les places qu'ils
occupaient, ils croyaient être obligés à une certaine représentation qui fît
respecter l'autorité du monarque, et à avoir du train, ils se persuadèrent
que le commerce dont nous parlons était un moyen de suppléer à la modi-
cité de leurs appointements : quelques-uns y virent même une ressource
pour rêtablir avantagousement leurs afraires, et d'autres pour faire une
grande fortune on peu de temps. Ils se mirent sur le pi:1 dc donner à
quelqjuos affidés des permissions écrites, appelées congés. pour aller, sous
couleur de chasse, faire la traite avec les sauvages dans les bois ; et on a
de graves raisons:de penser, qu'ils ne délivraient ces congés, que dans l'es-
pérance, ou même sous la condition expresse d'on partager le bénéftc.
Ces autorisations accordées à la faveur excitaient d'autres individus, non
ainsi privilêgiées, à prendre d'Oux-mêmes cette licence ; d'où il résultait
que les coureurs do bois diminuaient de beaucoup, non-soulement le com-
inerce que les colons domiciliés auraient pu faire avoc les sauvages, mais
aussi celui que les hommes du gouvernement étaient soupçonnés de faire
pour leurs favoris. " Ils ont commencé dle porter leurs peaux à Manate
et à Orange, dès l'année passée, écrivait M. de Fiontenac à Colbert, ce
qui causerait un notable préjudice à la colonie. Mais j'irai, lès le prin-
temps, à Montréal, pour les observer de plus près ; et.je vous assure que
j'essayerai d'on faire un exemple si sévère, que cela servira pour l'avenir."
Enfin, l'on fit à la Cour une description si effrayante des désordres commis
par les coureurs de bois, que l'année 1.67, le 5 du mois de juin, le Roi
rendit un arrût par lequel il condamnait à la peie capitale, tous les Fran-
çais habitants au Canada, domiciliés on non domiciliés, qui iraient dans les
bois et y resteraient plus de vingt-quatre heures, sans la permission ex-
presse du Gouverneur général.

VII.
.M. Pcrrot, pour s'eir , s'était fait onner Gouverneur de Montréal.

Ces détails nous amènent à parler ici de M. Perrot, Gouverneur de lile
de Montréal, que nous avons différé de faire connaître plus tOt, quoique
nous eussions pu lui donner place, avec trop de raison, dans le tableau de
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tristes effets que produisit en Canada l'établissement des troupes. Car ce

Gouverneur contribua plus que personne, au moins dans l'Ile de Montréal,
à cette révolution funeste qui changea entiðromont la face morale de cette
colonie et pour mettre los lecteurs plus à mcamo dejuger de ce personnage,
il est nécessaire de reprendre les ehoses de plus haut. Toute la suite de
sa conduite en Canada, autorise à penser que si, en 1669, il avait pris la
résolution d'aller s'y établir, c'était dans l'espérance d'y faire une grande
fortune, par le crédit de M. Talon, dont il avait épousé la nièce, Madeleine
de Laguide, et qui y retournait alors lui-metn comme Intendant pour
la deuxième fois. Avant le départ, M. Talon, pour le mettre plus à mêime
de réussir dans ses projets d'êtablissement, avait demandé pour lui à M.
de Bretonvilliers, la place de Gouverneur de Montréal, et, s'il l'obtint sans
peine, ce dut être sur les bons témoignages qu'il lui rendit de la personne
de son neveu. Car, bien que, quelques années plus tard, nous voyions
que M. Perrot se trouvât alors ûtre beau-frère du président cde Bretonvil-

lers, il ne parait pas que le supérieur du Séminaire de Saint-Sulpico le
connût déjà par lui-mêmelorsqu'il le nomma au gouvernement ie l'île dc
Montréal. Il était d'une exactitude trop stricte en matière dle morale,
d'une conscience trop timorée, et désirait avec trop d'ardeur le bien de
Villemarie, pour faire choix d'un homme dont l'administration devait être
si funeste au repos et au progrès de cette colonie : et il l'aurait assurément
prévu dès lors, s'il cât connu ses vrais sentiments. M. Perrot étant done
sur le point de passer on Canada avec les soldats de sa compagnie, et
résolu d'aller avec sa femme à Villemarie pour s'y établir,cette considération,
jointe aux bons témoignages que M. Talon dut rendre de lui, et l'état d'a
bandon de cette colonie, restée depuis plusieurs années sans Gouverneur,
avait suffi à M. cie Bretonvilliers, pour qu'il pût prudemment faire
choix de sa personne et même pour s'applaudir de ce choix. Aussi
les colons de Villemarie avaient-ils fait éclater de grands sentiments
de joie au débarquement ce leur nouveau Gouverneur, non moins qu'à
l'arrivée de madame Perrot, sa femme, qui vint le joindre ensuite. M. de
Maisonneuve était toujours resté dans le célibat: c'était donc pour la pro-
mière fbis qu'on voyait un Gouverneur de Montréal venir y résider avec
son épouse ; et ce qui excitait encore l'intérêt des habitants pour madame
Perrot, c'est que s'étant déjà embarquée une promière fois, on 1669, elle
avait fait naufrage avec son mari et M. Talon son oncle, et s'était sauvréc
avec eux sur un mât rompu cde leur navire, en promettant aux matelots une
grosse sommo clargenmt.

VIIIL

Pourrinoi M. Perrot se fait donner une commission royale pour Fil' le eMontréal ?

M. Perrot, comme on l'a vu djà, n'avait reçu de M. de Bretonvilliers
qu'une commission révocable, qui le tenait sous la dépendance des seigneurs,
toujours en droit de le remercier, s'ils n'étaient pas satisfaits de sa con-



L'ECHIO DU CABINET DE LECTURE PAROISSIAL,

duite. A peine fut-il arrivé dans le pays, qu'il chercha le moyen de se
soustraire en partie à cette dépendance, on faisant solliciter par M. Talon
des lettres du Roi pour le mme gouvernement. " Vous trouverez bon,
"ts'il vous platt, Monseigneur, écrivait M. Talon à Colbert, que je vous
"remette on mémoire, que M. Perrot, qui a épousd ima nièce, se trouve

e cn Canada; et que présentement il y est établi avec la commission de
' M. de Bretonvilliers, pour remplir le gouvernement de Montréal, vacant
" par la retraite dle M. do Maisonneuve on France. Ce dernier en était
" pourvu par M. do Bretonvilliers, qui a droit, par titre de concession,
"d'y pourvoir, comme seigneur. Mais comme M. Perrot a l'honneur de

commander sa compagnio, il serait, à mon sens, plus honorable et plus
" avantageux au service dI Roi, qu'il eût la commission Cie Sa Majesté, et
" je vous la demande tròs-humblement." Colbert ne s'empressa pas de
répondre à M. Talon, et se contenta d'abord d'écrire, on regard de sa
demande, ce mot : à examiner. Comme il avait une affection particulicre
pour M. de Bretonvilliers, il voulut sans doute prendre langue avec lui
avant dle satisfaire M. Talon ; et il paraît que M. de Bretonvilliers ne vit
aucun inconvénient à ce que le Gouverneur de Montréal cât une commis-
sion particulièro du Roi : attendu que les Gouverneurs généraux, nom-
més par la grande Compagnie, avaient tous reçu de semblables provisions,
sans préjudice pour les droits dos seigneurs qui los avaient nommés. Col-
bort, dans les lettres de commission royale qu'il fit dresser pour M. Perrot,
eut soin, on effet, de mettre à couvert le droit de MM. du Séminaire ;
elles étaient conçues en ces termes : " Etant nécessaire de pourvoir au

gouvernement de l'île de Montréal, vacant par la démission et le désis-
teiment du sieur de Maisonnouve, ci-devant pourvu de cette charge par
la Compagnie dite cie Montréal, au lieu et place de laquelle sont à pré-
sent les Prêtres et Ecclésiastiques du Séminaire de Saint-Sulpice de la
ville Cie Paris. . Nons avons commis et commettons, par ces présentes,

" signOs de notre main (le sieur Perrot), pour commander, sous notre
« autorité et celle clos seigneurs cie l'île de Montréal, aux habitants et aux
' gens de guerre dans toute l'étendue de cette île, même cdans les Forts

qui y pourraient être construits, et poutr faire vivre les habitants on union
" et concorde les uns avec les autres." Ces lettres étaient datées du 14 mars
1671. Colbert. on les envoyant à M. Talon, ajoutait encore, au sujet du
droit dos seigneurs " Vous trouverez ci-joint la commission di Gouver-

nour de Montréal pour le sieur Perrot, votre neveu, que j'ai fait expé-
' dier, sur la nomination cde M. d Bretonvilliers." M. Perrot, ayant

reçu ces lettres, les présenta à M. d'Aitleboust, avec celles deM. do Breton-
villiers données deux ans auparavant, et fit enrégistrer au greffe do Ville-
marie les unes et los autres qui furent publiécs, selon l'usage, "afin que les
C habitants de Montréal et les antres, on ayant une pleine et entière con-
G naissance, eussent à le reconnaître pour leur Gouverneur."
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IX.

M. Perrot fait le commerce clos liqueurs dans Pile de son nom, par Md. de Brucy.

Mais, dès ce moment, il se considéra comme indépendant des soigneurs
et affranchi de tout contrêle dans le trafic des boissons qu'il faisait ave3 les
sauvages, au grand scandale do tous les gens de bien du pays. Pour
anieux réussir dans ce commerce et recevoir plus sûrciont les pelleteries
des mains des sauvages, il avait établi un magasin au-dessus do Pîle de
Montréal, sur le chemin par où ils avaient coutume do passer, ce qui de-
vait leur éviter la peine de les porter à Villomarie. Le lieu qu'il avait
choisi était une île du fleuve Saint-Laurent, qui, de son nom, fut appelée
l'île Perrot ; et afin d'y être entièrement indépendant, il en obtint de M.
Talon, la propriété et la seigneurie à la fin de Pannée suivante. Dans
cette île écartée, où il avait feint dle conoerce quelques défrichemonts,
il trafiquait librement avec les sauvages qui descendaient le fleuve, et en-
voyait même de là des honmes dans les bois pour courir après les chas-
seurs. Mais no pouvant, en sa qualité de Gouverneur de Montréal, s'occu-

per lui-même (les détails de ce commerce, ni résider dans l'île dont nous
parlons, il y plaga Antoine de la Fresnaye, sieur de Erney, qui, apròs
avoir été lieutenint dans sa compagnie,était ainsi devenu son agent d'affitres
et son commis attitré. Enfmi M1. de Bruey, outre ce commerce illicite
avec les. sauvages, était encore le protecteur notoire et le complice des
coureurs (le bois, leur fournissant des liqueurs et clos marchandises on
échange des pelleteries qu'ils lui apportaient à l'île Perrot. Lorsque
l'année 1671, M. de Courcellos retourna du lac Ontario à Villemarie,
comme il a été raconté, il voulut visiter cet établissement naissant et celui
do M. de Berthé, sieur de Chilly, enseignec de la compagnie de M. Perrot,
commencé depuis pou à la tête de île dle Montréal, sur les terres que
le Séminaire lui concéda l'année suivante, à titre de fief noble. Le comp-
toir de commerce de M. du Chailly était situé on face d1e l'île Perrot, de
lautre cûté du flenve St. Laurent e et peut-être qu'en s'établissant ainsi
Pun et l'autre à la tête de l'île de Montréal, ils s'étaient promis d'avoir, par
ce moyen, les pelleteries dc tous les sauvagos qui descendaient le fleuve.
Mais l'intérêt les divisa bientwt, au suijet mûmo de leur commerce ; et
l'année suivante 1672, nous les voyons on procès devant le Conseil souve-
rain pour terminer leurs diffÓrends (1).

X.
M. Perrot favorise ouertement les Coureurs de bois.

Dans la visite qu'il leur fit, M. de Courcelles fut informé qu'il y avait
au pied lu Long-&ul, dans la rivière dos Outaouas, des Français qui

(1) Il s'agissait de certaines p.lleteries, que.1l. de Chlailly avait reçues en payement
d'un:noînmm Desessarts ; et de son cûtG m.lerrot réclniait une partie des muômes pelleteries,
pour être payù de ce qu'il avait avancé là un individu mort depuis peu : prétendant qu'elles
avaient appartenu au défunt, et que le sieur Desessarts étaitsoupçonué de l'avoir (ué, pour

se rendre maître de ses fourrures.
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enivraient les sauvages, et l'on peut conjecturer que M. Perrot n'était pas
entièrement étranger à ces transgressions. Il est certain qu'il donnait
lii-même protection ouverte aux coureurs de bois, non-seulement dans
son île, par M. de Brucy, son agent, mais encore dans tonte ltendue cie
celle do Montréal, où il faisait sa résidencc ; et qu'il délivrait des congés
à des individus, ses affidés, tant de Villemaric que des lieux circonvoisins,
pour aller, sous prétexte de chasse, faire la traite dans les bois. Ayant
même appris que quelques particuliers en avaient d6jà obtenu de M. de
Frontenac, il los obligea de les lui remettre et d'en recevoir d'autres de sa
propro main. Enfin pour avoir, sans beaucoup de frais, des coureurs à
ses ordres, il soulriit que presque tous les soldats de sa garnison désartas-
sent lIc de Montréal et s'enfuissent dans les bois, sans se mettro en peine
de les faire poursuivre, ni même de donner avis de lour désertion au
Gouverneur général. Bien plus, comme plusieurs die ces soldats s'6taient
rendus coupables de vols envers des habitants die Villemari, M. Perrot,
pour empêcher q'on ne les poursuivit dans les bois, délivra aux particu-
hors volés des bilets de sa main, avec en gagoment de les rembourser, ce
qu'il fit sans doute dans l'espérance de retirer de ces déserteurs son argent
avec usure, par l'autorisation qu'il leur donnait d'aller courir les bois, ne
les employant presque à autre chose.

Mr.
M. Perrot se regarde comme indépendant des seigneurs de ile il juge les colons.

On comprend assez qu'une violation si ouverte et si scandaleuse dos
ordonnances du Roi devait être pour la colonie une source continuelle de
désordres et servir de prétexte à plusieurs pour s'enhardir à dc semblables
transgressions. Lorsque M. de Bretonvilliers fut informé de la conduite
de M. Perrot, il eut les regrets cuisants d'avoir donn6 à l'le e Mon-
tréal un tel Gouverneur ; mais, depuis que celui-ci avait reçu sa commis-
sion royale, il était difficile de le contenir dans le devoir et mêmo dC lui
donner de simples avortissements. chargé par M. de Bre-
tonvilliers et par le Roi du gouvcrneient de 'lie Montréal, il s'attri-
buait néanmoins le droit cie juger les (ifférends clos particuliers qui
avaient rccours à lui, quoigu'il fut entièremcnt étranger à lajurisprudencc;
il est vrai gue dans ces occasions il appelait M. Relmy pour le consulter,
et suivait ordinairement ses avis. Mais par une étrange bizarrerie do.
caractère, qui du reste n'a rien d'étonnant dans un homme tel q1 'était M.
Perrot, les services qu'il recevait alors et qui l'humiliaient, lui inspiraient
contre M. Remy tant dle mauvaise volonté et d'opposition, qu'il disait haute-
ncnt dans le pays que cet Ecclésiastique n'était on Canada que pour le
contredire dans l'exercice de sa charge.
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-II.

Rlemontrances â M. Perrot ; il rait mettre en prison le juge d'office.

Cependant quelques-uns des plus anciens et des plus honorables citoyens..
de Villemarie, MM. Ficott6 (le Bolestre, Vincent de Hautecesnil, Charles
Le Moyne de Longueuil, Jacques Le Ber et M. Migeon de Branssac, vive-
ment afßligés de la conduite du nouveau Gouverneur, qui tondait au ron-
versement de l'ordre et à la ruine du commerce, r6solurent enfin die lui
faire de respectueuses remontrances. Pour ce dessein, ils s'assemblèrent
le 7 janvier 1672, et convinrent entre eux d'aller lui représenter avec
douceur les d6sordres que quelques volontaires commettaient journellement,
surtout deux d'entre eux, quoique le Gouverneur générai les ct d6jl
condamn6s l'un et l'autre à être exilus du Canada: et comme M. Migeon roui-
plissait alors l'offiel, du juge, M. d'Ailloboust dtant absent dle Villemarie,
ils le prièrent d h porter lui-même la parole, au noam die tous, ce qu'il
accepta. Arriv6s chez M. Perrot, ils trouvèrent M. Dollier qui les y avait
précédés, peut-être pour préparer l'esprit du Gouvernour à cette visite.
Mais lorsque M. Perrot eut entendu parler M. Migeon, il se mit dans une
violente colère, se répandit contre cos messieurs en paroles blessantes et
grossières, comme eût pu le faire lPhomme de la lie du peuple le plus
brutal, et ajouta on terminant sa diatribe : Je ne suis pas comme II. de

i.sonncuve, je saurai bien vous contcnir dans le devoir. La nuit qui
survint, au lieu de lui apporter conseil et de calmer son courroux, sembla
n'avoir servi au contraire qu'à l'irriter davantage, surtout contre M.
Migeon ; car le lendemain 8 janvier, il le fit saisir, de son autorit6 priv6e,
et le mit on prison pour le punir des observations qu'il avait bien os6 lui
faire la veille.

XM.L
Insolences de M. Perrot envers les seignieurs.

Inform6 d'un tel acte de violence, sans exemple jusqu'alors à Ville-
marie, M. Dollier, comme représontant des seýigneurs, se transporte au,
château où étaient alors les prisons, et se fait accompagner par M.M.
Remy et Ranuyer, et par le greffier, afin d'interroger M. Migeon et de
dresser procès-verbal de cette affaire. Un soldat qu'ils y trouvent en
faction, arm6 du fusil et die Póép6, les voyant arriver, leur dófend cie
passer outre, et appelle on même temps le sergent de garde. Celui-ci,
La Roso, se présente aussitft ; il leur déclare que, d'après l'ordre du
Gouverneur, M. Dollier soul aura la libert6 de parler à M. Migeon ; et in
instant après survient le valet cie chambre de M. Perrot qui, de la part CIe
son maître, réitère au sergent le même ordre. C'6tait pour empocher
M. Dollier, par défaut de témoins et d'officier public, de prendre acte dos
r6ponses du d6tenu. M. Dollier demande alors au gelier son régistre
pour y voir clans quels tormes était conçu l'écrou CIe M. Migoon ; Pt, à s'a
grande surprise, il n'y trouve rien qui ait rapport à son affaire.
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Là-dessus ces messieurs se rendent chez le Gouverneur, et après l'avoir
salué, M. Dollier lui dit qu'il vient pour savoir s'il est vrai qu'il ait fait
emprisonner M. Migeon et pour prendre acte de ses réponses. M.
rerrot déclare qu'il l'a fait mettre en prison pour le punir des paroles
offensantes qu'il lui a dites, et ajoute qu'il ne donnera point les raisons
qu'on vient lui demander de sa conduite, attendu qu'il est supérieur dans
le pays à M. Dollier. Celui-ci, sans incidenter sur cotte réponse, lui
demande alors pourquoi, en faisant emprisonner M. Migeon, il n'a donc
point écrit son écrou sur le registre de la gele, comme le prescrivent aux

juges les ordonnances C nos rois. C'est, répond M. IPerrot, que les pro-
cédures de guerre sont bien différontes dle celles de la justice, et qu'au
reste il représente dans le pays la personne du Roi, comme étant son Gou-
verneur, et n'est obligû de rendre compte de ses actions à personne. M.
Dollier insiste et lui représente qu'il n'est pas lans l'ordre de faire ainsi
emprisonner les officiers de la justice, spécialement M. Migeon qui tient
actuellement la Place (lu juge ; qu'en cette qualité il a fait des procé-
dures et des actes judiciaires la veille et le jour mûme contre un prisonnier
accusé ce vol et de meurtre, dont il est nécessaire d'instruire et de juger
la cause ; qu'enfin il peut survenir d'autres affaires semblables, qui deman-
dont le ministère de la justice, et qu'il n'y aura plus moyeu de les pour-
suivre, ni de donner suite à celles qui sont commencées, tant que le juge
sera ainsi détenu on prison. La réponse de M. Perrot montre la légrcté
et tout à la fois les prétentions extravagantes di son esprit, infatué de
l'autorité indépendante et souveraine, qu'il s'attribuait, C vertu d1e sa
commission royale : Si le ciel venait à tombe, ré4pondit-il, il y aurait
"bien des aloueuespriscs; j'ai droit d'emprisonner tontes sortes (le personnes,

et nme LM. d'Ailleboust, juge dle ce lieu, s'il vient à s'oublier, comme
" l'a fait M. Migeon." M. Dollier, reprenant alors la parole, se contenta
(le lui dire que si M. Migeon lui eût manqué die respect, il aurait ou,
pour obtenir satisfaction, cles voies plus doucs à prendre : le Gouverneur
général et l'Intendant du Canada étant les juges naturels devant lesquels
M. Migeon avait - répondre de ses actes ; et il finit par demander la
liberté die ce dernier, pour qu'il pâc continuer les fonctions de juge. M.
P)errot la refusa en disant qu'il l'accorderait volontiers si c'était une
prière qu'on vint lui faire, mais non sur une remontrance don t on préton-
lait prendre acte dans les formes ; et là-dessus M. Dollier se retira. Une

violation si manifeste et si criante des droits les plus légitimes ne pouvait
être continuée longtemps. Aussi M. Migeon fut-il élargi peu après.

Modération des seigneurs ; autres plaintes contre M. Perrot.

Mais si M.Perrot n'eut point à rendre compte d'une conduite Si irrêguliòre,
il dut sans doute à la protection de M. Talon, alors présent clans le pays,
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et à la modération des seigneurs, l'assoupissement de cette affaire, à

laquelle nous ne voyons pas qu'on ait donné aucune suite. Les pénibles

détails que nous venons d'exposer ne furent que le prélude des transgres-

sions, des violences et des vexations qui signalèrent toute la suite du gou-

vernement die M. Perrot à Villemarie ; et il paraît qu'avant d'aller en

Canada, il avait déjà donné de semblables sujets do plaintes contre lui.

" S'il vous plaît, vous informer de son humeur et de sa conduite, écrivait

« M. de Frontenac à Colbert en 1674, vous apprendrez facilement ses

" emportements et la manière dont il s'est comporté partout où il a été, et

mûme à l'égard de son oncle, à Lisbonne, dont M. de Saint-Romain fut

" témoin. M. de Courcelles vous pourra dire aussi les plaintes qu'il a

" eues contre lui quand il était On ce pays, et ce qu'il a été obligé d'en

souffrir. Pour moi, je n'ai pas voulu vous mander mille algarades

" qu'il m'a faites, et qu'un autre, dans la place où je suis, n'au-

rait point souffertes si patiemment. L'alliance dans laquelle nous

" sommes à cause de ma femme, la considération de son oncle et l'espérance.

a qu'il profiterait des remontrances que je lui faisais, et changerait de

façon de faire à l'égard des coureurs de bois, m'engagerent à mettre

"tout sous les pieds et à faire toutes les avances pour le porter à entrer en

" lui-même par le moyen de ses amis." Mais ce qui n'est pas moins à

regretter, M. de Frontenac, qai se plaignait avec tant de raison de M.
Perrot, n'était pas lui-même exempt de tout soupçon de commerce inté-
rossé, comme la suite le montrera.

(Al <ontnuer.)
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(Su ite.)

IV.--UN MARCUE EST UN MARCHE.

Après avoir lu et relu ce billet dix fois, et après avoir été agitte par des
*entiments divers, [ lène se résolut enfin à poursuivre la voie dans
laquelle la poussait l'ambition.

Si elle n'avait pas vu le duc ce jour-là ; si le baron, dans 3a colère, ne
lui avait pas adressé des paroles qu'elle considérait comme de cruelles
insultes, il est possible qu'elle se fut arrêtée sur le bord du précipice dont
elle mesurait la profondeur. Mais, à présent qu'elle se rappelait les com-
pliments que le duc lui avait faits et la menace du baron de la chasser à
jamais des pensécs de ce jeune homme, en lui faisant connaître son état
de dépendance, elle n'hésita pas son orgueil l'emporta pardessus tous les
obstacles et la précipita dans le chemin fatal où elle pouvait peut-être
trouver la richesse et les grandeurs, mais où elle serait assurément con.

damnée à une vie de torture dont elle n'avait pas idée. C'était payer bien

cher la Tour-Blanche et la couronne de duchesse, mais elle ne s'effrava
pas du prix.

Elle résolut d'aller trouver Vargat à l'heure et au lieu indiqués. En
conséquence, elle s'occupa immédiatement de faire disparaître les traces
de la colère à laquelle elle s'était abandonnée et prit ensuite ses mesures

pour pouvoir sortir et rentrer sans être vue.
Elle se souvint alors que, dans sa fureur, elle avait renversé ]3éatrice.

Elle regretta ce mouvement, dans la crainte que l'enfant ne se plaignit à
son père et elle courut dans la chambre de la jeune fille pour faire sa paix
avec elle, et, si elle n'avait point encore raconté l'incident au baron, Pem-
pûcher de le faire.

Elle trouva la petite Béatrice seule, agenouillée près de son lit, en

pleurs et priant.
Elle s'agenouilla à ccté d'elle et l'entoura de ses bras ; mais l'enfant se

recula et ses pleurs redoublèrent. Toutefois, Hé6lène persévéra, la caressa,
la supplia de lui pardonner, lui raconta une foule d'histoires toutes men-
songères et réussit enfin à la calmer et à lui arracher la promesse de ne
révéler à personne ce qui s'était passé.

Hiélène, sans appeler la gouvernante à sou aide, l'aida à se coucher, et
elle resta près d'elle jusqu'à ce qu'elle fût endormie.

Pendant qu'elle était là, silencieusement assise, la lune se leva dans le
ciel, et ses pâles rayons tombèrent sur le visage calme et placide d1e
Edéatrice.
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Qu'elle était belle ! mais aussi comme elle ressemblait à, une morte 1
Cette pensée fit tressaillir 1ólène et cette vue exerça sur elle une

espèce de fascination. En voyant Batrice immobile ainsi devant ello,
l'idée qu'elle était, à ce moment, complètement en son pouvoir, traversa
son cerveau.

Que son sommeil était tranquille ! que sa respiration était douce et
égale ! et, cependant, combien il était besoin de peu de chose pour mettre
fin à cette jeune vie et la rapprocher d'un degré de la possession de la
Tour-Blanche!

Hélòne se sentit oppressée au point d'étoueffr ; elle sortit de la chambre
d'un pas chancelant et s'enfuit dans la sienne.

Là, elle out à soutenir une nouvelle lutte entre sa conscience et son
ambition, entre lhonnêtetó et le crime, qui lui apparaissait entouré d'une
auréole de richesse et de splendeur.

Hélas! du cût6 de l'honnêteté, elle ne vit que son état de dépendance,
l'humiliation à laquelle elle était soumise et qui lui 6tait d'autant plus
amère qu'on avait peut-être moins l'intention de la blessor. Le crime, au
contraire, évoquait dans son imagination des scènes éblouissantes où son
rang élevé commandait les hommages et des plaisirs dont elle avait peine
à se figurer les charmes et les douceurs.

C'est ainsi que, vaincue par l'imagination, la conscience fut rejetée
dans le second plan; et, sans mesurer ou comprendre les effroyables résul-
tats de la démarche qu'elle allait faire, Illne s'habilla et s'assit dans un
coin obscur de sa chambre, pour attendre que l'heure du rendez vous
fût venue,

Quand le silence régna dans la maison et (lue la lune se fût cachée
derrière de gros iuaiges,c e sorte qu'il était impossible de distinguer un
objet à dix pas, elle sortit, descendit sans bruit l'escalier, ouvrit la p. to
du château et courut à travers le jardin et le parc.

L'endroit où elle devait rencontrer Vargat était celui-là mêm3 où e l
avait quitté Ernest Rivolat, et elle prouva un sentiment de contrariété à
la pensée que ce dernier pourrait tre là pour la présenter à la personne
qu'il lui avait recommandée. Elle aurait voulu qu'il ne vint pas, afin
qu'il ne fût pas mêlé à ce qui aurait lieu, car elle tenait beaucoup à ce
qu'il ne poss6dat pas do secrète influence sur elle.

Malheureusement, cette influence, elle existait déjà.
En arrivant au bouquet d'arbres et au moment oùI, avec une agitation

nerveuse, elle plongeait ses regards dans l'ombre, elle crut entendre un
léger bruit de pas. La lune, à ce moment, se dégagea d'un nuage et elle
vit un homme sortir des profondeurs du bois et se placer, immobile, contre
un tronc d'arbre.

Un coup d'oil -lui dit que ce n'était pas Ernest Rivolat; d'un second,
elle reconnut qu'il était seul.
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Une faible exclamation s'échappa de ses lèvres, car, quoiqu'elle s'atten-
dit à voir quelqu'un sous l'ombre des hêtres, l'être qui était devant elle
avait quelque chose qui tenait tellement du spectre et du fantâme qu'elle
tressailit et se sentit effrayée.

L'homme it quelques pas vers elle et dit, à voix basse, en la voyant
reculer :

-Ne vous alarmez pas, jeune dame, je viens ici en qualité d'ami pour vous
Mon nom est Vargat,-docteur Vargat, tout disposé à vous rendre les
services dont vous aurez besoin,--moyennant une rémunération convenable.
Vous trouverez en moi une personne sur qui vous pouvez compter. Je
suis un homme de parole, et, avec moi, un marché est un marché. Si je
travaille à l'accomplissement CIe vos projets et si vous me payez sleon nos
conventions, vous ne me reverrez jamais après et votre secret périra avec
moi. A pr6sent, mademoiselle, si c'est votre bon plaisir, mettons-nous
aux affaires le plus promptement possible.

Voilà qui était attaquer les choses du côté pratique. Qu'est-ce qu'-
HXélène se proposât de faire ?

En s'adressant à elle-même cette question elle sentit son sang se glacer
dans ses veines. Se proposait-elle de demander la mort de ceux qui se
trouvaient entre elle et la possession de la Tour-Blanche ? Cette question,
qu'elle avait dans son esprit, il est certain qu'elle n'arriverait pas à se la
poser directement, et, qu'à plus forte raison, elle n'y répondrait pas affir-
mativement ; et, cependant, elle ne trouvait pas d'autre réponse à faire.

Elle se tordit les mains et se mit à marcher avec agitation. La cons-
cience trouvait que l'ocasiou ctait houue ioegerongar de nouveau le
combat et elle ne la laissa pas échapper.

Le docteur Vargat l'examina quelques instants avec attention et dit
ensuite

-Soyez assez bonne, jeune dame, pour venir ici et laissez-moi vous
adresser dos paroles de sagesse, des conseils dont vous avez besoin dans le
trouble où vous êtes et qui vous conduiront au but que vous désirez
atteindre.

ile s'arrêta et se plaça on face de lui. Il la regarda en plein visage
et quelque chose comme un soupir s'échappa de ses lòvres.

-Vous êtes jeune, bien jeunc,-bello, très-belle, vous n'êtes pas faite
pour vivre dans un état do dépendance, continua-t-il.

-Elle eut un imouvemncut cles lèvres et ses yeux s'animèrent instantand-
mont,

-NTon, dit'elle entre ses dents blanches.
-Pour mener l'existence humble d'une esclave, pour être protégée et

être un exemple de l'égoïsmo du monde, ajouta Vargat.
-Non, murmura-t-elle.
-Pour être une créature qu'on puisse insulter à condition de la nourrir,
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-qu'on puisse caresser et maltraiter, à qui on puisse à toute heure rappeler
l'humilité de sa situation, et dont le devoir est de se montrer toujours et
quand même reconnaissante.

Il put voir qu'elle était en proie à do violentes émotions, niais elle ne fit
pas d'autre réponse.

-Une gouvernante sans salaire ;-une femme de chambre dans une
position fausse; membre d'une famille sans cependant être considérée comme
faisant partie de cette famille ; âtre gardée tant qu'on le jugera bon, mais
exposée à être renvoyée comme un monstre d'ingratitude, le jour où votre
orgueil se révoltera contre les insultes qu'on vous fera subir, voilà quelle
est exactement votre situation. Je le répète, vous êtes trop belle pour
supporter tout cela,-vous n'êtes pas faite pour être dans la dépendance
de personne.

-Non, non ! répliqua-t-elle avec véhémence, tandis que ses yeux Ian-
çaicnt des flammes.

-Vous avez raison, reprit Vargat. Et cependant, malgré toutes vos
qualités et tous vos avantages, vous 8tes dans un état de dépendance
absolue, n'est-ce pas vrai ?

Elle détourna la tête en soupirant.

-Oui, poursuivitil, dans un état de dépendance absolLue, mais vous
avez devant vous une brillante perspective. Vous ne possédez rien qui
vaille aujourd'hui, vous n'avez que des espérances ; mais demain ? Ha !
la! quel monde d'événements peut renfermer ce seul mot, demain

Il s'approcha plus près d'elle, et plaea sa figure longue, mince et cada-
véreuse si près de la sienne-, qu'elle recula involontairement ; mais il prit
sa main froide et la ratsuavwe la sluienn qui était glacée cormnue celle d'un
cadavre.

-N'ayez pas peur de moi, dit-il, avec ses yeux brillants; ne vous alar-
mez d'ancun de mes mouvements. Vous êtes une trop jolie créature pour
qu'on veuille vous faire du mal. Je n'ai pas une mauvaise nature ; mais
elle est de celles qui ne s'arrêteront pas devant la destruction des obsta-
clos qui s'opposeraient au bonheur d'une aussi charmante personne
que vous.

M. Ernest Rivolat a fait prouve de sagesse quand il a exprimé le dlésir
que je vous visse, et que vous Ie fissiez l'exposé de votre situation. Il
suffit de vous voir pour être votre humble serviteur. Tel vous me trou-
verez.. Je serai votre esclave,-votre esclave fidèle. Je me contenterai
de vous demander, on échange des petits services que je vous rendrai,-
un sourire, et de temps on temps une petite poignée cde votre main douce
et blanche.

Elle recula avec une sorte d'horreur. . Il la suivit, en ajoutant
-Avec quelques petits secours pécuniairs,-je ne saurais,-g1ulque
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bons et d6sint6ress6s que soient mes motifs,-me passer d'un peu d'argent,
une simple bagatelle. Ecoutez-moi ;-silence !

Il regarda autour de lui, à droite et à gauche, et, baissant la voix, il
vnurmura:

-Entre vous et ce superbe château qui s'élève là-bas, il existe trois
vies.

-Trois vies ! r6pliqua-t-elle on frissonnant.
-Si elles disparaissaient, ces belles propriétés seraient tout à vous.
-Elles seraient tout à moi, r6p6ta-t-elle on joignant les mains convulsi-

vement.
-Cent mille francs pour chaque vie, ce serait un bon march6 pour

vous, dit-il.
Pendant qu'il prononçait ces paroles, ses yeux semblaient sortir d leur

orbite et passer dans les siens.
-Je donnerais, je donnerais trois cent mille francs, dit-elle vivement,

si s, si. .
Elle s'arrêta.
-Si quoi ? demanda-t-il.
-Si, si je devais être maîtresse de la Tour-Blanche et de ses dépen-

dances, r6pondit-elle faiblement.
-Vous ferez cela ?
-Oui.
-Mademoiselle, vous tes jeune ; dit-il en ayant l'air de réfldchir.

Vous ne devez pas mettre la main dans ces choses-là. Je dois vous en
6pargner l'embarras. Votre rOle doit se borner à voir et à tenir l'enjeu.
Quatre cent mille francs, avez-vous dit ?

-Quatre cent mille francs, soit, r6pta-t-elle en baissant la tête.
-Cla fait exactement cent trente-trois mille trois cent trente-trois

francs trois centimes par vie, calcula Vergat on onflant ses joues.
Il se tourna vers elle.
-Un marcIó est un march6, et je suis homme de parole, dit-il en se

frottant les mains. Ne me manquez pas, et je ne vous manquerai pas.
Vous allez retourner au château, et vous continuerez à vivre comme par

le pass6,-sans penser à rien, si ce n'est au brillant avenir qui vous
attend. Rctournez dans votre nid, mon bel oiseau, et quand la première

vie tombera, vous me reverrez. Votre petite main, et je vous dis adieu.
Avec une répuignance et un d6goât qu'elle ne pouvait dissimuler, elle

lui tendit sa main tremblante. Il la saisit et la porta à ses lèvres. Elle
l'arracha, frissonnante d'horreur, et recula ae deux ou trois pas, comme

pour s'enfuir. Cependant, elle s'arrêta, et il lui demanda vivement
-Quoi ! y a-t-il autre chose ?
-Ernest Rivolat ? dit-elle avec h6sitation.
-Laissez-moi lo soin d'arranger tout cela ma pauvre enfant, r6pliqua-
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il en fosant une grimace. Vous n'êtes pas faite pour être mise en con-
'tact avec de parcilslpécheurs. Regagnez votre nid et attendez patiemment.
Quand la première vie tombera, je rme présonterai à vous.

Elle s'éloigna en frissonnant, et quand elle fut dans le parc, elle courut
jusqu'à la porte qu'elle avait laiss6e entr'ouverte.

-- Quand la première vie tombera ! murmurait une voix à son oreille,
tandis qu'elle gravissait les marches ce l'escalier noir et silencieux.

Elle mit ses doigts dans son oreille, et continua à marcher tout douce-
ment.

-- La première vie ! la première vie ! la premiòre vie ! rêp6tait la voix
qu'elle ne parvenait pavs à C'toutfr '

Qui des trois devait le premier succomber victime de ces ambitions
criminelles ?

A ce moment les yeux d'II6lne se portèrent vers une partie du corri-
dor qu'éclairaient les rayons de la lune, tombant par une fenêtre d'en
haut. Ces rayons éclairaient une personne qui était debout, immobile et
qui la regardait. Elle 6prouva une sensation étrange, comme si elle eût
6tó chang6e on pierre, tandis que les voix ne cessaient de r6sonner à son
oreille, et elle clistin gua, ayant sous les rayons de la lune un air livide et
cadavórcux, les traits de son oncle, le baron de Romilly.

V.-UNE NOUVP.LLE EXPLICATION.

Ce qu'I6lène avait vu clans le corridor n'était pas, comme elle l'avait
suppos6 dans un premier moment de terreur, l'apparition de M. de Romilly,
mais M. de Romilly lui-même. La v6rit6 est qu'il passait par là, lorsque,
entendant approcher un pas, celui évidemment d'une personne alarm6e, il
s'était arrêt6, persuadé' qu'il venait de surprendre un domestique en défaut
contre les règles de la maison.

Il s'arrêta pour voir quel était le coupable, et ce fut avec plus de vexa-
tion que de surprise qu'il reconnut ldIlène, quoiqu'elle fût enveloppo de
la tête aux pieds clans un manteau sombre.

Elle avait une élégance particulière dans sa démarche, et dans ses
manières une sorte de fierté qui la lui fit reconnaître à dix pas, malgré
l'obscurité.

Il vit qu'elle était comme suspendue au bouton de la porte de sa
chambre, prête à s'évanouir, et qu'elle le regardait avec épouvante, commtce
si elle eût craint cêtre surprise dans l'accomplissement d'une mauvaise
action.

-1élne ! s'écria le baron d'une voix sévère.
Le son de sa voix parut la rappeler à elle ; elle respira longtemps, et

puis se redressa, comme pour se préparer à répondre sur le ton qu'on
mettrait à l'interroger.

C'ótait 'quelque chose de merveilleux que la façon dont elle recouvra
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son sang-froid. C'est du moins l'observation que fit M. de. Romilly, car il
laissa échapper une exclamation d'impatience, et répéta avec un accent de
colère plus piononc:

-Hélène !
-Monsieur ! répliqua-t-elle, comme si elle eût été surprise de le voir lui

parler do cette manière.
-C'est vous ! dit le baron, du ton de quelqu'un qui vient de faire une

découverte désagréable. Je ne nie suis pas trompé, quoique je sois vive-
ment peiné.

Veuillez, je vous prie, monsieur, expliquer votre pensée, réplign.t-elle
avec hauteur. Quelque humble que soit ma position sous ce toit, et quel que
soit mon état de dépendance vis-à-vis de vous, vous ne sauriez oublier que
j'ai droit d'attendre justice de vons.

-Justice, vous l'aurez, Hélène, répondit-il.
-Et respect, monsieur !
-Respect ?
-Et respect surtout, monsieur !
-Permettz-moi, à mon tour, mademoiselle, de vous demander ce que

cela signi fie ?
-Simplement ceci, monsieur, que je ne vox pas être mil jugée, et

que, aussi longtemps que je ne le serai pas, je désire être traitée comme
quolqu'un qui est digne de respect.

-Continuez, mademoiselle, dit le baron on la voyant s'arrûter; votre
explication n'est pas complète.

-Je ne vois, monsieur de Romilly, ce que vous voudriez que j'ajoutasse
répliqua-t-elle. En mc voyant e a( 1 :
réflexion que vous n'étiez pas trompé, mais peiné. Ceci, monsieur, est une
observation injuste, basée sur un soupçon indigne. Il no me convient pas
qu'on fasse poser sur moi des suppositions qui ne sont pas fondées.

Le baron la regarda avec étonnement. Pendant un moment, il ne
trouva pas une parole à dire, mais il se remit, et répliqua froidement

-Ce corridor n'est pas un lieu convenable pour une explication.
-Mon petit salon, monsieur, est à votre service, répondit-elle avec un

accent qui n'était pas exempt de raillerie.
11 bondit comme si un serpent l'efit mordu.
-Non, répondit-il. Vous viendrez me trouver demain à onze heures

dans mon cabinlet. Il est nécessaire qu'il y ait entre nous une explication
sans réserve, si vous devez rester plus longtemps l'un dos hutes de la
Tour-Blanuhe.

Il se détourna on achevant ces paroles et s'éloirra.
Elle le suivit des yeux jusqu'à ce qu'il e'it disparu au fond du corridor,

et nuis elle rentra dans sa chambre dont elle barra la porte.
Elle se débarrassa vivement de ses vêtements, et d'une main imi atieute,

260



LA TOUR BLANCHE.

elle dénoua ses beaux cheveux qu'elle laissa tomber en désordre sur ses
tempes et sur ses épaules.

Elle arpenta l'appartement, tantût s'arrûtant pour respirer, tantôt pres
saut ses mains contre son-front.

Elle grincait des dents comme si elle eût voulu les réduire on poudre.
-L'un des htes, des hâtes do la Tour-Blanche !répéta-t-elle d'une

-voix rauque. Pourquoi ne m'a-t-il pas jeté l'insulte on plein visage ?
Pourquoi n'a-t-il pas dit :-Si vous devez rester plus longtemps ici à mes cro
chets.-Malédiction sur vous, monsieur de Romnilly ! soyez maudit pour les
tortures que vous nie faites endurer,-pour la flamme que vous ayez allu-
rue dans ma poitrine et qui ne s'éteindra jamais tant que vous vivrez,
Vous ou 'un des vitres ! Je n'étais pas née pour cet lorriblô état d'esclavage,
et je ne l'endurcrai pas. Cet homme, que j'ai vu ce soir, avait raison. Jo
ne suis pas fait pour supporter le mépris dces autres. C'est moi qui mépri-
serai,-dédaignîerai et insulterai; et jc me vengerai sur ceux qui voudraient
me fouler sous leurs pieds. j'ai le pouvoir ici et làd, ajouta-t-elle, on
posaut les mains sur son front et sur sa poitrine. Ma nature se développe,
grâce aux soins de M. 1,e baron de Romillv. Que sera-t-elle ? Je n'en
sai.s rien, mais je sens naître ci moi des pensées, des désirs et des aspira-
tions dont je n'avais pas idée, avant qu'il n'eûlt froissé tout ce qu'il y a
en moi de noble et de généreux. Do quoi suis-jc capable ?-De quoi ne
suis-je pas capable ? Nous verrons, ious verrons

Elle traversa sa chambre dans un état d'excitition voisin de la frénésie.
Elle était bien jeune pour montrer de telles passions, mais, hélas ! les
degrés de l'infamc, conmme règle, ne dépendent pas des degrés de Pâge.
De jeunes esprits, s'ils sont naturellement dépravés, concevront des ini-
quités que beaucoup de cerveaux peut-être plus vieux et plus endurcis
dans le mal n'imagineraient jamais. Peut-être aussi, quand elle est née
mauvaise, la femme se livre-t-elle 'à ses penchants avec inifnimont moins
de remords que lhomme, car elle s'inquiite beaucoup moins des consé-
quences qu'elle oublie mune complètement, tant qu'elle est sous Pempire
de ses passions. L'orgueil et la jalousic, l'envie et la vengeance dominent
davantage chez la femme que chez l'homme, et cela se conçoit, car sa posi-
tion sociale et son iipressionnabilité la rendent plus accessible aux influ-
onces extérieures. La nature de l'homme, si mauvaise qu'elle soit, n'est
peut-être jamais capable de cette cruauté raffinée dont fait preuve la
femme perverse, sans principe, et qui n'est satisfaite que quand elle a
annihilé l'objet de sa vengeance.

Les bonnes femmes, qu'elles soient jeunes ou vieilles, sont donc par con-
traste, des anges sur la terre, et comme telles, on' doit, partout ou on les
rencontre, les aimer, les honorer et les respecter.

Hiièélue de la Roseraie avait on elle de très-mauvaises qualités, qui
étaient restées endormies jusqu'au moment où s'était produite la cause qui
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devait les mettre on mouvement. A peine mamne si leur développement
était une question d'âge. Elles existaient dans la nature de l'enfant, et
elles n'avaient attendu que l'occasion pour sc manifester.

Si l'on pouvait invoquer une circonstance atténuante on sa faveur,
c'était celle-ci,--qu'elle avait ou pour père un homme dissolu et dépravé,
pour mère une femme légère, frivole et sans coeur ;-qu'on avait complè-
tement négligé son éducation, surtout la partie religieuse de cette éduca-
tion,-et qu'on l'avait habituée à croire qu'elle était l'égale des plus haut
plac6s.

Quand, à la mort de sa mère qui avait succombé à une bronchite gagnée
à la sortie d'un bal, elle s'était trouvée orpheline, sans fortune, confuc
aux soins d'un parent éloigné, - qui était remplie de bonne volonté, mais
qui ne savait trop comment la témoigner, -le changement avait été rude
pour elle.

Dans son enfance, on avait alimentó son orgueil, stimulé sa jalousie, et
Ea goivernaute, un vrai démon sous la figure d'une femme, l'avait habituée
à nourrir ses sentiments de vengeance. On lui avait enseigné l'astuce, à
savoir dissimuler ses sentiments, et c'est ainsi préparde, qu'elle 6tait arri-
vée à la Tour-B3lanclie.

Le baron l'avait traitée d'abord avec une sorte d'apathie. La femme
do charge n'avait essayé de prendre aucun contrdlo sur elle, et Hélène,
abandonnée à elle même, était vite arrivée à maltraiter et à mépriser non
plus seulement les domestiques, mais aussi les maîtres de Béatrie et de
Raoul. Il lui arriva souvent d'être cruellement rappolMe à la réalité de
sa situation, qui n'était, après tout, que cello d'une orpheline dont on pou-
vait se débarrasser d'un moment à l'autre. Alors, après un premier
moment de rage et de fureur, elle comprit ce que sa conduite avait de
dangereux, et que le moyen le plus sàr de perdre ceux contre qui elle
avait conçu de la haino était de se montrer bonne et conciliante à leur
égard. C'est à dater de là qu'elle changea de manières, parut être affa-
ble et agréable pour tout le monde, et réussit à se faire passer dans la
maison pour une très-aimable et trus-charmato personne.

Il y ont cependant, un cûtó de sa nature qu'elle ne put dissimuler.
Un mot, un rogard dédaigneex lui Causait une véritable torture. Mais elle
mit tous ses eforts à dissiiuler ses émotions, et à répondre soit par un
sourire, soit par un mot aimable, alors qu'elle aurait voulu répliqnr par
des traits empoisoiiés.

Nous avons jugé cette petito disgression nécossaire pour bien faire con-
naître le caractère de ce personnage qui joue un grand rùle dans notre
récit.

Apròs que son premier mouvement de fureur fut calmé, Iélèt se mit
à examiner de nouveau sa position, et elle se dit qu'elle devait
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dans son intérêt, continuer à se montrer attentive à l'égard de M. de
Romilly.

Elle se rappela que, quoiqu'il lui eût promis une annuitó de vingt
mille francs, ce n'6tait encore qu'une promesse. Et si, comme il on avait
laiss6 deviner la possibilit6, il la renvoyait de la Tour-Blanche, que devien-
drait-elle ! Toutes ces r6flexions lui d6montròrent qu'elle devait cher-
cher à se concilier M. de Romilly, et, pour le reste, s'en remettre à la
Providence, comme -elle avait dit à Ernest Rivolat. D'ailleurs, l'6tranger
qu'elle avait vu dans le parc ne lui avait-il pas recommand6 d'attendre on
silence et avec patience un r6sultat qu'elle obtiendrait sans y avoir une

participation active ?
Cette dernière considération avait un prix inestimable. Devenir maî-

tresse de la Tour-Blanche, sans que personne au monde puisse la désigner
du doigt comme ayant treip6 sa main dans le sang pour arriver à cette
haute position ! Si des homm.es coupables ne reculaient pas devant le
meurtre, pour satisfaire leurs passions égoïstos, que pouvait-elle y faire?
Encore une fois, ses mains ne seraient pas teintes du sang de M. de Romilly,
ni de celui do Raoul, non plus que de celui de la pauvre petite B6atricc,
dont la figure pâle, illuminée par les rayons de la lune, se présenta en ce
moment à son esprit et la fit frissonner. Mais, disons-le, 1'émotion qu'elle
ressentit n'était pas de celles qui auraient pu la d6cider à s'interposer et
à sauver la vie de l'enfant.

Non, ce ne serait pas elle qui serait coupable, mais les mercenaires qui
frapperaient le coup. Et elle trouvait cie la consolation dans cette pensée
malheureusement pour elle, parce que son ecœur s'endurcissait d'autant et
devenait plus inflexible dans Sa résolution.

Qu'importe si elle payait quatre cent mille francs au docteur Yargat
pour un service secret ? Elle les lui payerait, non iparce qu'il aurait fait
disparaître cie son chemin des obstacles qui, sans lui, auraient &6 insur-
montables, mais parce qu'il lui plaisait de riécomnpenser magnifiquement ceux
qui se montreraient ses amis au moment où elle hériterait clu chateau.

Elle avait la certitude d'être informée clos accidents au fur et à me-
sure qu'ils se produiraient. Il lui suffirait de savoir que ceux qui étaient
entre elle et lo rang qu'elle voulait atteindre avaieut cossé d'êtrc. Elle
n'aurait même pas à questionner Vargat, et elle prit même la résolution,
dans le cas où celui-ci voudrait lui donner des explications, de refuser de
l'écoutter. C'était son secret et elle ne désirait pas le connaître. Qui sait
même s'il ne mourrait pas soudainement, emportant ce secret avec lui
dans la tombe.

Une chose certaine, c'est que, quand on laisse le diable prendre une
place à cdté cde soi et nous parler bas à l'oreille, il ne manque jamais d'en
tirer profit.

1IIélène lutta quelques instants contre les meilleurs sentiments de sa
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nature, mais elle calma les faibles remords de sa conscience on se disant
qu'après tout, aucun acte'de sa part, pas même le payement cs quatre
cent mille francs à Vargat, - ri la licrait aux crimes qui feraient d'elle
une femme riche et puissante.

Elle se mit dans son lit, mais ce no fut pas pour y trouver le sommeil,
ni même le repos, et elle avait un air fatigu6, anxieux, quand elle se pré-
senta, le lendemain matin, dans le cabinet d M. de Romilly.

Tiioutefois, elle avait soigneusement étudié son r3 lc avant do sortir de sa
chambre. Elle croyait soupçonner quelle était la nature de la commnica-
tion que le baron avait à lui faire et elle espérait être on mnesure d'y répon-
dre avec avantage.

Elle avait compris qu'elle devait à tout prix se le concilier. Il était
d'une importance vitale, pour le succès de ses projets, qu'elle restat à la
Tour-Blanche, et elle était résolue à ne pas quitter le château sans y être
absolment contrainte.

Elle se figura que M. de Romilly la considérait comme étant étourdie,
capricieuse, mais non comme étant coupable et ayant dais la tête un pro-
jet quelconque. Son intentien était de le confirmer dans cette opinion.

Le baron la reçut gravement et elle répondit à cet accueil avec un air
de tristesse qui ne pouvait manquer de le frapper.

Ce fut on froiçaut légòrement los sourcils qu'il lui indiqua un Siège.
Elle se laissa tomber dessus et attendit en silence ce qu'il avait à lui dire.

-Vous ûtes pâle, Ulélène, commença-t-il avec une légère liésitation,
Vous par.iisýez être troublée. Vous avez,j'en ai peur, passé une mauvaise
nuit.

Elle baissa la tête affirmativement, mais sans parler.
-Je pourrais tròs-probablement on indiquer la cause, continua-il.
-Cela ne serait pas dilfcile, monsieur, répondit-elle en touant les

yeux baissés et avec une tristesse simulée. Je suis orpheline, et, sans
vous, je serais sans asile et sans amis. Vous m'avez témoigné de la bonté
de mille manières et vous m'avez inspiré des sentiments que toute la
reconnaissance du monde ne saurait exprimer. Or, il se trouve que j'ai
clcourx votre disgrâce. Fornettez-moi de vous assurer, mon cher et
excellent oncle, que c'est malgré moi et sans intention que j'ai ou ce mal-
heur. Je regrette ma faute, quelle qu'elle soit ; je la regrette etje ferai
tout pour la faire oublier, J'ai passé une nuit sans sommeil, car, en vérité,
je ne connais pas le plus grand chagrin que celui d'avoir cessé de mériter
la sympathie que vous avez toujours témoignée à votre pauvre HUélèuîe.

Elle prit son mouchoir et le porta à ses yeux.
Le baron se leva et arpenta iappartement on proie à une agitation et

Ci jetant dc temps à autre un regard furtif sur elle, tandis qu'elle restait
assise sur sa chaise et pleurait silencieusement.

-élène ! s'écria-t-il enfin, voilà un ton bien différent de celui que vous
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avez pris avec mbi hier soir, lorsque je vous ai rencontrée dans le
corridor conduisant à votre chambre.

Elle leva vers lui des yeux mouillés de larmes.
-Monsieur le baron, répondit-elle avec une vivacité simulée, je ne suis

qu'une faible fille, avec un esprit fier et intraitable. Je sais que je dé-
pends de votre bonté, mais je ne puis oublier que j'ai été autrefois dans
une position différente, et je ressens cruellement les allusions faites, même
involontairemlent, aux ehangemients survenus dans ima situation. Je. .je

je. .suis seule le champion de mon honneur, monsieur ; et, quand je me
trouw e xposée à des ricanements et que ima puret6 est un objet de soup-
çol, j'avoue que je Ie suis sentie profondément blessée et que je Ie suis'

peut-être montrée plus impérieuse et moins respectueuse qu'il ne siedi à
une pauvre fille plaee si bas rpie je le suis.

-Iiêlîine ! s'écria le baron on levant la main d'un air suppliant.
Elle se tut immédiatement, et il s'opura n changement sur ses traits,

quand elle observa la rigidité clu baron.
-11élem! répéta-t-il au bout d'une pause, vous vous etes placée dans

une position où il m'est impossible do raisonner avec vous :je n 'essayerai
donc pas de le faire. Je dois, toutefois, me défendre d'avoir fait des alla-
smons dans le sens (ue vous dites on d'avoir jamais prononc6 un mot
contre votre pureté. La seule chose que j'aie voulu faire, c'était de vous
bien faire connaître votre situation actuelle et vous mettre en garde contre
les séductions (l'un li)er¾in. Je n'ai aucun désir de revenir sur une con-
duite qui m'a fait, je l'avoue, beaucoup de peine, parce que les quelques
remarques que vous venez cde faire me déeident à mettre tout de suite à
exécution une idée que j'avais conçue. Nous laisserons le passé dans
l'oubli, nous jetterons au vent la colère que j'ai ressentie et j'espère qu'a-
près cela vous ie croirez, Iélne, aussi bien disposé que jamais à votre
égard.

-Mon cher oncle ! s'éeria-t-elle avec un accent de reconnaissance par-
faitement simulé.

Le baron ne tourna pas les yeux de son cit6. Le regard qu'elle lui
adressait fut donc perdu. Il continua

-Je m'aperçois plus clairement que jamais, d'après ce qui s'est passé
aussi bien que d'après les observations que vous venez de faire vous-même
que votre position ici est anormale. Elle doit vous 8tre fréquemment péni-
ble, elle continuerait à l'être et elle ne pourrait qu'être préjudiciable à
votre avenir.

Elle sentit le sang lui monter an front et puis refluer à son cour.
Qu'allait-il arriver ?
-Je suis, en conséquence, résolu, continua le baron, à changer complè-

tement l'état des choses ici.
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Elle avait les joues livides, mais elle ne dit rien. Il lui aurait été im-
possible de trouver une parole.

-Pour moi, poursuivit M. de Romilly en arpentant l'appartement et on
ayant l'air de s'adresser à lui-mêne plutôt qu'à EId[ène, il y a longtemps
que cette maison n'est autre chose qu'ari mausolée, - un tombeau où
reposent dans la mort non-seulement ceux qui me furent les plus chers,
mais aussi mes plus tendres et mes plus doux souvenirs. J'erre d'une
chambre dans l'autre le coeur brisé et las de la vie. Je vois le visage de
ceux que j'ai aimés dans chaque portrait, dans chaque statue, au milieu des
ombres de chacun dos appartements oà me portent mes pieds. J'entends
leurs voix dans les échos des galeries, dans le mugissement du vent au-
tour ces tours, dans le soupir dle la brise, au milieu dos bosquets. De
quelque c6té que je tourne les yeux, je les vois. Une absence un peu pro-
longno, loin de cette solitude, ne pourra, j'en suis sûr, que me rendre plus
facile l'accomplissement de mon devoir vis-à-vis de ma chère Bléatrice et
de Raoul. Je suis donc dêcidée à placer ma fille dans une maison où, tout
on s'occupant de son éducation, elle aura les soins que réclament son rang
et sa position. Quant à Raoul, il retournera on pension jusqu'à ce qu'il
puisse entrer dans un lycée. Après cela, je remettrai la direction du Chîâ-
teau et de mes aflaires à mon intendant et je voyagerai à l'Ctranger.-0à ?
je n'en sais rien encore.

Iélòno se sentit comme étourdie. Cette communication était pour ses
espérances un coup qu'elle n'avait pas prévu. Mille pensées lui traversò-
rent le cerveau sans qu'il lui fût possible de s'arrêter à une seule.

-Que pourrait, se demanda-t-elle, que pourrait faire Vargat, si les
choses prenaient cette tournure ?

Que deviendraient ces glorieuses visions où elle se voyait déjà, on mûme
temps que maîtresse de la Tour-Blanche, duchesse de Flamanville ?

Le baron tourna les yeux sur elle et dit en remarquant sa pâleur:
-Je vois que le changement que je me propose d'apporter dans vos

arrangemeIts d famille vous affecte beaucoup ; mais ne craignez point,
quoique mon intention soit de substituer une autre personne au choix que
j'avais fait de vous pour surveiller l'exécution de mes dernières volontés,
ne craignez pas, dis-je, que je vous aie oubliée. Je connais dans le fond
de la Normandio une dame qui est veuve d'un de mes anciens camarades
de collége. Ses revenus sont assez limités, et elle sera très-contente de
recevoir une certaine somme annuelle, avec une jeune personne, comme
vous, en qui elle trouverait une amie, et qu'elle serait très-heureuse CIe
présenter dans le cercle de ses connaissances.

Il s'arrêta do nouveau.
Hlélèno crut que la vie allait la quitter. Une foule de mauvais senti-

monts s'agitaient dans son sein.
Jamais elle n'aurait soupçonné une démarcho plus imprévue, plus dé-



LA TOUR BLANHE. 5

sagréable ni plus brutale. Aussi, quelle haine elle éprouva pour le baron
en ce moment ! Quoi qu'il dût advenir, elle jura qu'aucun de ces plans ne
recevrait son exécution.

-Je conçois que, naturellement, tout cela vous agite, Hélòne, dit M.
de Romilly après l'avoir examinée quelques instants. Ce changement
dans votre vie détruira certaines espérances auxquelles vous n'aviez pas
renoncé concernant le duc de Flamanville.

Elle bondit sur ses pieds et répliqua avec un geste d'impatience
-Monsieur de Romilly, vous on avez déjà dit assez sur ce point pour

détruire tout le fol espoir auquel j'ai pu, un instant, me laisser aller.
-Ce que vous dites là me fait plaisir, répondit le baron ; mais, s'il

en est ainsi, je crains de ne m'8tre pas suffisamment expliqué pour vous.
éclaircir à l'endroit de ce jeune drôle de Rivolat. J'ai bien peur que
vous ayez eu la faiblesse de lui avoir accordé un rendez-vous hier soir.

Elle frappa du pied avec colère.
-C'est faux ! s'écria-t-elle.
Il la regarda, en s'étonnant de sa véhémence, et puis, haussant les

épaules, il dit froidement :
-J'accepte votre démenti. Dans tous les cas, laissez-moi achever en

disant que, tandis que vous résiderez avec la veuve dont je vous ai parlé,
je vous allouerai un revenu suffisant pour vivre honorablement ; mais je
vous jure, Hélène, que si j'apprends que vous ayez aucun rapport ou aucune
communication avec Ernest Rivolat, je cesserai de vous rien donner et
que tout sera fini entre nous.

Elle crut que son cerveau, son coeur, allaient éclater, mais elle n'osa
proférer une parole.

-Il est inutile, IIélûnO, ajouta le baron, do prolonger cette entrevue.
Je vous ai exposé mes vues. Vous comprendrez, je pense, la nécessitó
de vous préparer immédiatement à votre changement d'existence. Au
surplus, je vous parlerai aussitôt que j'aurai réglé le détail de tout cela.
Adieu.

Elle s'inclina avec une politesse cérémonieuse qui parut lui déplaire et
se retira précipitamment, comme si elle eût craint que la colère ne lui fît
commettre une imprudence regrettable.

Lo baron la suivit du regard, d'abord on fronçant les sourcils, et puis
avec une expression de pitié.

-Pauvre enfant, murmura-t il, son agitation est bien naturelle. Je
voudrais pouvoir chasser les soupçons -que j'ai conçus contre elle. J'ai
de la défiance sans que je puisse dire pourquoi. Elle est ambitieuse, je le
sais. La vue constante de ce château l'a conduite à des idées qui pour-
raient lui être fatales. Il est donc à souhaiter qu'elle parte le plus tOt
possible ; au bout de quelque temps elle n'en sera que plus heureuse.

Héêlène resta enfermée dans sa chambre toute la journée. Ello passa.
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le temps à employer dos moyens plus ipniossibles les uns que les autres,
d'empêcher l'exécution dos arrangements de M. de Romilly. Enfin elle
se décida à écrire à la hâte un billet à Ernest Rivolat, qu'elle fit porter à
la poste.

L'écriture en était déguisée, et il ne contenait que ces mots
.ilfaut qucje voie VJargat tout de suite.

v1.-we n'un.

Durant quelques jours, Hélène continua à être dans un état d'excitation
indicible. Cependant, elle prit sur elle pour paraître aimable comme à
l'ordinaire, et d'avoir l'air d'être dans les meilleurs termes avec les divers
membres de la maison, et particulièrement avec M. de llomilly.

Elle réussit à dissimuler ses anxiétés, ses craintes, ses souffrances, et
passa presque tout son temps dans la société de Béatrice.

ile était parveue à taire sa paix aveu cette donce et charmante On-
fant on lui prodignant des caresses qui lui firent oublier la violence avec
laquelle elle l'avait repoussée.

llùiène lui parlait souvent de la s6paration qui approchait. Elle lui
dépeiguait, dans un langage brillant, l'espèce d'établissement pénitentiaire
où l'on allait l'envoyer et faisait à Béatrice un portrait, qui n'était rien
moins qu'attrayant, des sombres édifices où elle irait en pension, où elle
aurait pour maîtresses de grandes founos raides, à la figure ossouse et au
front toujours sévère.

B3éatrice pleurait amèrement on entendant parler du sort qu'on lui ré-
servait ; mais Hélène redoublait alors d'attentions et cherchait à la calmer
en lui disant que c'était pour son bien et dans son intérêt qu'onWvoulait la
séparer de ceux qui l'anaiemit - et qu'elle on aurait .a prouve un jour,
quand elle serait devenue une grande daine, une de ces personnes illus-
tres qpu ne manquent janais d'amis et qui oublient, surtout après une
longue séparation, leurs Pauvres cousins qi avaient été pour elles si
tendres et si dévouées.

Béatrice roulait alors ses bras autour du cou d'lélène, s'attachait à
elle et sanglottait en protestant qu'elle ne se séparcraitjamais d'elle. Elle
témoignait tant d'affeotion à Lélène que celle-ci se consolait à l'idée de
l'influence qu'elle possédait sur elle et qu'un jour pouvait venir où cette
influcnce serait utile à l'accomplissement deses desseins.

Huit jours, quinze jours, trois semaines se passèrent et Vargat ne donna
pas signe de vie.

Raoul partit pour la pension. Tout ce que put faire Hlélène ce fut, à
force de ruses, de retarder son départ de trois ou quatre jours.

Il était donc parti et Vargat ne lui envoyait seulement pas un mot ; elle
n'avait pas non plus entendu parler de Rivolat.

A tout hasard, elle se rendit plusieurs fois, la nuit, au bouquet de
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h8tres, qui avait servi de lieu de rendez-vous; mais elle n'y trouva per-
sonne,

Soudain, un matin, elle apprit que M. de Romilly.était parti, on emme-
nant B(3atrice avec lui.

Il lui avait laissé un billet où il l'informait brièvement qu'il avait trouvé
pour sa fille une pension où il était allé la conduire et qu'il avait voulu
éviter des adieux qui n'auraient fait qu'ajouter à la tristesse de B]3atrice.

Il y avait quelque chose de si froidement hautain dans la rédaction de
ce billet, quelque chose de si singulier dans le fait d'emmener Béatrice
sans lui permettre (le lui dire un simple adieu, qu'lIdline ne put se céfon-
dre d'un sentiment d'alarme.

Le baron la soupçonnait-il ? Avait-il deviné quel était l'objet constant
de ses pensées ? Avait-il imaginé tons ces nouveaux arrangements pour
déjouer ses machinations conmi1bles ? C'était impossible. S'il avait seule-
nrît conçu une pareille ideo, il est à croire qu'il ne lui aurait pas permis
de rester une seule minute de plus sous son toit; il ne serait pas parti,
comme il avait fait. la laissant maîtresse de la maison.

Il est Vrai qu'elle savait que sa domination au château n'avait plus que
quelques heures d'existence et que le baron reviendrait bientôt pour la con-
duire dans ce lion inconnu où elle était bien décidée, d'ailleurs, à ne
rester que si elle ne pouvait pas faire autrement.

E!l!e adressa une seconde lettre à Ernest Rivolat, dans laquelle elle se
montra encore plus pressante que dans la première.

Ce fut avec la plus grande anxiété qu'elle attendit la réponse.
Mr.is cette réponso ne vint pas.
Un mn,-ir elle fut tout étonnéo d'apprendro,d'un des domestiques du cha-

teau, que le duc de Flaman'le était venu pour faire une visite au baron
de Rlo;illy et que, ne le trouvant pas, il avait exprimé le désir do présen-
ter s hommages à numhnoisule llélne, si elle pouvait 10 recevoir.

Elle lui fit savoir qu'elle était trs-4lattée de l'honneur qu'il voulait
bien lui faire c à ajouta que, dans un moment, elle allait descendre.

Elle courut dans son cabinet de toilette. Elle vit dans sa glace com-
bien elle était pâle, combien mûImo elle avait les traits fatigués, et elle
employa tout son art à fidre disparaître les traces dies soufrances qu'elle
avait endurées.

Jeune, belle et ad(mirablemoent faite, elle n'eut besoin que de quelques
secondes pour se rendre charmante. Le grand espoir dont elle était ani-
mée, l'axiété que lui causait le désir d'atteindre l'objet de son ambition
communiquaient à ses yeux un éclat inaccoutumé et lui prêtaieit un air
dc dignité extraordinaire.

Quand elle entra dans le salon, le sourire sur les lèvres et qu'elle salua
le duc, celui-ci fut littéralement ébloui par sa beauté.

Il s'imagina qu'elle avait grandi depuis qu'il ne l'avait vue et il demeura
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colvaincu qu'il n'avait jamais rencontré son égale pour la grâce, la
noblesse et la distinction.

Son intention avait d'abord étê de prendre vis-à-vis d'elle un air de
condescendance, mais on même temps de froideur,-d'être poli, mais do
ne montrer aucune familiarité.

Il avait reçu de M. de Romilly une certaine communication, et c'était

pour s'entretcnir avec lui à ce sujet qu'il était venu à la Tour-Blanche,
accompagné d'un seul domestique. Il y avait quelques questions qu'il
était désireux de faire et auxquelles il avait espéré que le baron répon-
drait sans difficult6. Mais, comme il était absent, il avait pensé que, peut-
être, il lui serait possible d'obtenir ces renseignements de la personne
même qui faisait l'objetJdo la communication qui lui avait été adressée.

Il s'aperçut qu'il lui faudrait de la délicatesse et du tact pour y arriver
sans blcsscr ses sentiments ; mais il se flatta de réussir d'autant plus faci-
lemont qu'après tout, celle à qui il avait afflire n'était, d'après ce qu'on
lui avait appris, qu'une parente pauvre du baron de Romilly.

Mais il avait à lutter contre forte partie. Hélòne fit de son mieux pour
le fasciner et son succès, sous ce rapport, fut complot; et, quoiqu'il la
considérât comme une jeune fille sans fortune, elle sut le forcer à lui
témoigner respect, égards et considération.

Enfin, se demandant si le baron ne s'était pas rendu coupable de quel-

-que erreur et ne pouvant plus résister à l'envie qu'il avait de faire les
questions qui se pressaient sur ses lèvres, il lui dit, presque brusque-
ment:

-Le temps est superbe; est-ce que cela vous fatiguerait de faire une
petite promenade dans le jardin ?

-Ce sera un vrai plaisir pour moi, monsieur le duc, répondit-elle, un
plaisir d'autant plus grand que je n'étais pas sortie de mon boudoir do
toute la journée.

Elle envoya une domestique chercher son chapeau, son chle ; et, avec
une hauteur de manières qui charma le due, elle donna quelques instruc-
tions à sa femme de chambre, et puis, avec un sourire des plus enga-
geants, elle annonça qu'elle était prête à accompagner M. de Flaman-
ville.

Ils descendirent dans le jardin et entrèrent dans les parterres, au sujet
desquels le duc fit quelques remarques, et puis, il dit avec cette brusque-
rie qui semblait lui être habituelle :

-A propos, mademoiselle de Romilly, le baron m'informe, dans le billet
qu'il m'a adressé, que cette enfant si jolie et si délicate que j'ai vue ici,
lors de ma dernière visite, est sa fille.

Hélène le regarda vivement et sentit que la, situation était critique
mais elle se fia, pouir on sortir, à son tact de femme et à son habileté à
donner à ses réponses une interprétation autre que celle qu'elles compor-
taient réellement.
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'Elle répondit donc a firmativement, d'un air indifférent.
-Son enfant unique, je crois ? poursuivit-il.
-Son enfant unique, répondit elle.
-Et l'héritière de tous ses biens ?
-Et l'héritière de tous ses biens, répliqua-t-elle.
Et elle ajouta
-Si elle vit.
-Ah ! exclama le due, qui so mit à réfléchir.
-Puis il reprit :
-Mais elle est d'une bonne santé, n'ost-il pas vrai ?
Hélène secoua la tête.
-Je crains que la semence de la consomption ne soit trop implantée

chez elle pour qu'elle vive longtemps. Pauvre enfant ! pauvre Béatrice !
ajouta-t-elle avec un accent de profonde sympathic.

-Pauvre petite! murmura le duc en jouant avec sa moustache.
Puis il ajouta, comme si ce sujet n'avait pour lui qu'un intérêt secon-

daire :
-Je crois que, dans le cas où l'enfant du baron de Romilly viendrait

à mourir, cette propriét6, avec ses dépendances, irait au jeune garçon
que j'ai vu l'autre jour, au neveu du baron, si je ne me trompe ?

-S'il survivait à Béatricc, répondit HIélène on appuyant sur les mots,
l'héritier, ce serait lui.

-Si, répéta le due avec surprise ? Ce garçon n'est pas non plus malade
de la poitrine, sans doute ?

Iélène haussa les épaules.
-La consomption est la malédiction de la branche des Romilly dans

notre famille, fit-eUle observer avec un soupir.
-C'est singulier, répliqua le duc d'un air rcveur.
Et puis, il ajouta
-En supposant que ces deux existences disparaissent, à qui reviendrait

alors la propriété ?
-A moi, monsieur le duc, répondit-elle d'un ton clair, net, mais de

façon, toutefois, à ce qu'il ne remarquât pas qu'il y eût une différence dans
l'accent de sa voix.

-C'est très-singulier, dit le duc comme on se parlant à lui-même. Le
baron ne m'avait pas fait part de cela.

Il se tourna vers elle et (lit, en la regardant attentivement:
-J'imagine qu'il n'y a pas de doute sur ce point.
Elle se redrossa de toute sa hauteur et s'écria d'un ton de surprise et do

dignité offensée:
-Monsieur le duc
-Dix mille "pardons, répliqua-t-il instantanément, j'ai parlé par inad-

vertance. Veuillez, je vous prie, me pardonner, chère mademoiselle.
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Et il continua à penser à lui-minme :
-Si ces deux enfants incurent jeunes, elle héritern do tout.
Ils poursuivirent leur promenade dans lujarditi e lIûlen, sans en avoir

l'air, fit de son mieux pour mettre l'occasion à pioft.
Elle cueillit ensuite et lui donna, quand ils sc séparèrent, une fleur

rouge. Il sourit et la plaça à sa boutonnore.
-Je l'accepte comme un bon présage, dit-il, c'est ma couleur. Mon

6cusson est une main rouge tenant uni poignard, et ma devise est : Lez
talionis.

Elle devint pille comme le marbre et crut, un ir.taat,qu'elle allait s'é-
vanour.

Mais elle Et un effort surhumain et sourit en prow.int congr dle lui.
Et ainsi ils se s6parèrent, lui sougeant séicuncnt à .air, d'elle la

duchesse de Flamanvillo, c'est-à-dire, d'attendre que les deux enfants
malades se fussent éteints et qu'elle fut devenue maîtresse dC la Tour-
Blanche.

Elle entra dans son boudoir, le cSur encore animé d'une douce espd-
rance, malgré la ré(lxion qu'elle fit que l'uniou d'une main rouge avec la
sienne ne pouvait présager rien de bon.

Mais l'espoir lui était revenu. Elle avait fait un grand pas sur la route
du succès, et ...

Mais qu'est-co done qui était là sur sa toilette et qui attira soudainement
ses regards:

C'était un billet portant ses initiales seulement.
Elle l'ouvri t lut e W : :AL : M :
Les événements favorables. N'ayez pas Peur I AuCno p.aiem-

mfenlt.
Le billet ne portait pas de signature, mais l'écriture était celle du pre-

mier' billet, et Cela lui suflit.
Elle sentit qu'elle pouvait attendre patiemment maintenant.
Quelques jours après, M. de Romilly revint. Sans hésitation, IIélèno

lui fit connaître la visi t du due de Flamanville. Elle lui en rendit compte
à sa manière, c'est-à-dire qu'elle lui ditjusto ce qu'elle jugea à propos, et
rien de plus. Le baron l'wouta avec un déplaisir évident, mais en silence.

Elle fut ensuite deux jours sans le voir'.
A la fin du troisième jour, à sa grande surprise, il apparut brusquement

dans sa chambre.
Elle était en train de lire, mais ellejeta son 'vro dl eûtó, et, so levant,

elle alla à lui Cn exprimant le mieux qu'elle put le désir qu'elle avait de le
voir. Il it un geste de la iain avec impatience, et jeta un regard inquiet
autour de l'appartement. Puis il dit brusquement :

-- élhn, avez-vous, durant mon absence, ou une communication avec
Ernest Rivolat ?
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Elle le regarda avec 6tonnement. Une vive rougeur monta à ses joues

et puis disparut, la laissant.plus pâle qu'avant.
Qu'avait donc découvert le baron ? qu'avait-il pu découvrir ? Voilà ce

qu'elle se demanda. En un clin d'eil elle passa on revue ce qui avait eu

lieu, et ne vit rien qui put la compromettre. Elle était convaincue que
son billet n'avait pas été interccpt6.

Elle donna à ses traits une expression de franchise. Elle attacha ses
yeux hardiment sur les siens, et répondit avec calme et fermet:

-Non !
Le baron fut quelque peu désarçonné par cette réponse, ot il dit on la

pressant:
-Etes-vous sûre ?
-J'on suis sûre, répondit-elle.
Il mit la maii dans sa poche, comme pour en tirer la prouve de son

.accusation, mais, changant d'idé, il ajouta :
-Je vous conjure, lélène, d'être franche. Vous ne sauriez maginer

de quelle importance sera pour moi la sincérité de votre réponse.
Il lui vint à la pensée qu'il pouvait être aussi d'un très-grand intérêt

pour elle cde persister dans sa déclaration. Elle dit donc d'un air suppliant,
et avec un semblant de franchise, quoique la plus grande confusion régnât
dans son cerveau

-Mon cher oncle, ne m'avez-vous pas d (fendu de voir Ernest Rivolat
ou de lui parler ? Je n'ai point l'habitude de ces sortes (le déceptions trop
communes dans le monde, et j'aurais pu aisément en être victime. Mais
depuis que vous m'avez ouvert les yeux sur le peu CIe valeur de ce jeune
homme, pensez-vous donc que j'aurais si facilement renoncé à la bonne
opinion que vous avez de moi ! Quelle faute grave ai-je donc commise,
pour que, après tous les témoignages (le bonté dont vous m'avez comblée,
vous me croyiez capable d'avoir secrètement une correspondance avec un
homme que vous m'avez dit ûtre si dangereux ?

M. cie Romilly parut être frappé de ces remarques. Il examina ses
traits avec anxiété, et puis il se détourna d'elle on murmurant:

-Si jeune et si belle ! il est impossible qu'elle puisse être l'incarnation
du mensonge et de la fausseté. Le misérable cherche à l'attirer dans ses
filots: mais il me verra face à face, et je saurai bien mettre fin à ses des-
seins sur elle.

Il se tourna ensuite vers Iélùne, et lui dit avec plus de bonté qu'il en
avait précédemment:

-J'ai on ma possession un document qui paraîtrait prouver que vous
lui avez accord6 le rendez-vous auquel j'ai fait allusion. Je ne peux
croire, après votre déclaration si prompte et si nette, que vous soyez cou-
pable, mais une tentative a été faite pour vous faire sortir de la voie que
je vous ai traeo ; c'est une infamie qu'il payera cher.
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En prononçant ces mots, il quitta précipitamment l'appartement.
Il ferma la porte après lui avec bruit, et Hélène, pressant ses mains sur

son coeur, pour en arréter les battements, écouta le son de ses pas dans le-
corridor et jusque dans l'escalier.

puis elle s'approcha de la fenêtre et plongea ses regards dans l'espace.
Son cœur battait à se briser,-» elle savait que quelque chose allait

arriver,-quelquc chose qui ne pouvait manquer d'etre horrible,--quelque
chose qui aurait une influence importante sur son avenir, et elle tint les

yeux fixés sur le parc et sur les bois qu'elle apercevait de lautre eûté.
La lune brillait d'un éclat splendide : le gazon semblait être couvert

d'une vapeur argentée, les bouquets d'arbres se détachaient on relief et
projetaient leurs grandes ombres sur Fherbe. Pas une âme n'était
visible, pas un oiseau de nuit ne traversait le ciel sans nuage.

Elle regardait toujours, la respiration suspendue, et avec une anxiété
réellement douloureuse. Tout à coup, comme elle s'y était attendue, sans
savoir pourquoi, elle vit une personne se diriger rapidement par le sentier
qlui conduisait dans le bois.

Cette personne, elle la reconnut à sa tournure et à sa démarche. C'é-
tait le baron de Romilly, et il était seul.

Il prenait la direction de cet endroit solitaire où elle avait rencontré
Vargat.

Elle le suivit jusqu'à ce qu'il se perdit dans la nuit et disparût dans le
bois qui bordait le parc.

-Alors elle pressa sa main sur son front, et écouta.
Elle entendit les battements précipités de son coeur. Quelques minutes

s'écoulèrent qui lui parurent durer un siècle. Soudain elle tressaillit, car
le cri d'un hibou retentit dans l'air. Ce cri lugubre fit vibrer tous les nerfs
de son corps.

Tout à coup, la détonation d'armes à feu frappa ses oreilles, son cor-
veau et son cour.

Le son était lointain, mais elle le connaissait trop bien pour se tromper.
Elle se leva et se pencba en dehors de la fenGtre, cherchant inutilement

à pénétrer du regard lobscuritó qui enveloppait le bois.
Elle se retira avec un cri d'effroi, car le silence du dehors fut brusque-

ment coupé par l'aboiement lugubre, prolongé, d'un chien.
Cet aboiement fit rßeuer le sang à son cSur, où il sembla se glacer.
Elle crut qu'elle allait étouffer, et, quittant la fenêtre, elle chancela au-

milieu cie la chambre.
MJais elle recula aussitût, en laissant échapper une exclamation d'épou-

vante. Là, dans un coin obscur de l'appartement, lui apparaissait un fan-
túmne les yeux fixés sur elle.

Et elle l'entendit parler, ou plutêt elle l'entendit siffler des paroles, au
milieu desquelles elle distingua clairement celle-ci

-Une vie !
Et elle s'évanouit.

(A continuer.)
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LE MOIS DE MARIE.

ETUDES SUR L'AVE MARIA.

A l'approche (e ce mois béni qui, chaque année, vient réjouir les
enfants de Marie, nous avons cru fiire plaisir à nos lecteurs, on fixant
leurs pensées et leurs regards sur la grandeur de notre Mère et sur la
salutaire influence qu'elle exerce à notre égard sur le coeur de Dieu.

Constatons d'abord avec bonheur que c'est dans notre siècle que
nous avons vu le mois de MAI consacré partieuliûrennt à la Mère de
Dieu, et les pieux exercices pratiqués dans ce mois se propager partout,
et pénétrer dans les contrées les plus reculées, dans les grandes basiliques
des cités, comme dans les plus modestes égliscs ds campagnes.

M1nrs.-(INTRODUCTION'.
Marie de çui est né Jésus /... Marie, la Mère de Dieu !.., 0 gran-

deur étonnante de Celle à laquelle il avait été réservé de produire dans
le temps Celui qui, du sein de son éternité, a créé tous les mondes, de
porter entre ses bras Celui qui porte l'univers, de commander à Celui
qui commande aux flots et aux tempetes !... Un Archange, il y a dix-neuf
siècles, vint du haut des cieux, pour la saluer pleine de grdces et bénie
entre toutes les femmes ; c'est que nulle, entre les filles d'Eve, ne devait
être embellie de plus de graces, enrichie de plus de faveurs et couronnée
de plus de gloire.

De solennelles figures la dessinent au monde, d'imposantes prophétics
la révèlent à la terre : Marie apparaît partout dans les oracles d'Israël,
et le sceptre de Juda n'est élevé sur les sceptres entassés dans la maison
de David que pour préparer à cette Reine une origine plus digne d'elle
et au Christ rédempteur une origine plus digne de lui...

Les nations captives sont dans l'attente... Elle apparaît enfin l'aurore
qui annonce le lever du soleil: de la terre s'élève Marie sans péché ; du
ciel alors et sur le fat tombé de ses lèvres virginales pour une création
nouvelle à laquelle elle a si grande part, le Rédempteur des hommes
descend sur la terre...

Le front ceint de sa double oréole de vierge-mère, l'Eve nouvelle
s'avance humble, obscure et toujours soumise, passant des joies si mélan-
gées de Bethléem aux inexplicables douleurs du Calvaire, pour arriver aux
magnificences de son Assomption et au triomphe de son divin Fils dont
elle partage la gloire dans les cieux... Tout ce qu'il y a de plus éprouvé
et de plus sublime dans la vie humaine devait donc former la trame de sa
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vie- les allègresses les plus grandes, comme les douleurs les plus pro-
fondes devaient traverser son âme afin de la rendre plus vaste, plus
parfaito. Marie était destinée après Jésus à être le plus ineffable modèle

de pureté, d'humilité, de sacrifice, de patience, de soumission, de courage.
Temple magnifique, élevé, ciselé par la main du Dieu qui devait l'habiter,
la Vierge immaculée résume en elle toutes les beautés sans tache, inaltéra-

bles, immortelles, et son nom étroitement uni à celui de Jésus rayonnera
à jamais de ses splendeurs dans l'amour des siècles et les louanges de
l'éternité.

Et la terre, 8 Mère aimable, o Rose du coeur de Dieu, la terre en

vous voyant assise dans les cieux sur un trôue de candeur, en vous voyant
sourire si tendrement ' votre divin Fils, et vous incliner vers nous si mi-
s6ricordieuse, la terre, cette vallée de pleurs, tressaillit bientôt dans des

joies inconnues ; elle vous nomma notre mère, notre scoeur, notre souve-
raine, notre toute-puissante protectrice., notre refuge, notre vie, notre
douceur, notre es périance. Le monde comprit que si le glaive de la justice

était dans la main du Dieu puissant, votre main si tendre, O douce Mèro,
ne devait porter que le sceptre de l'amour, et que si Dieu se réservait la

foudre, c'était pour laisser Ci vos mains les douces rosées cdu ciel, son
indulgence, ses pardons, ses miséricordes, ses grâces, tous ses trésors......

Et voilà pourquoi, û Marie, tout le peuplc chrétien vous aime, vous
vénère ; voilà Pourquoi l'on se trouve toujours si bien à vos pieds, vous si

bonne et si puissante Mère...
EIt toute infirmité vient dès lors crier vers Marie, Marie compatit à

toutes les misères, Gte à toutes le.s pleurs leur amortume, multiplie partout
ses Faveurs...... Et les siècles chrétiens lui élèvent dès sanctuaires, los
autels, dos statues, cos basiliques superbes, chargeant d'or, de rubis et

d'émeraudes son triple diadème de reine, de viergo et do mère...... Et

PEglise la proclaiait son bouclier, sa tour inexpugnable, eût pour elle,
d'ge on filge, des invocations sublimes, cles hymnes, des panégyriques,
des litanies, des f ites nombreuses, des conrtiries, des bannières, des
chours d'enfants et de jeunes filles, des pompes pleines de charmes, des

urnes pleines d'encens, des corbeilles pleines de fleurs...... Et les plus

pures générations l'ont priéo avec une toute spéciale tendresse, Pont
aimée d'un tout filial amour.... Et les monarques de la terre s'inclinèrent

devant elle, les guerriers bardés do fer n se sentirent forts que sous ses
étendarts ; dos cités, les populations, des nations entières, agenouilldes à
ses pieds comme de petits enfants, se placèrent pour toujours sous sa

garde maternelle.... Et la poésie, l'éloquence et les arts lui consacront
leurs plus suaves, leurs plus nobles inspirations: d'un bout du monde à
l'autre s'était fait entendre aux pieds de AMarie, et pour ne se terminer

jamnais, un immense et touchant concert de bénédictions.... 1t voilà que

désormais toutes les générations m'appelleront bienheureuse, avait dit
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l'humble fille de Judée alors q''elle était à peine connuo dans ses
montagnes.

Oui, Marie, vous avez prophétisd vrai, car votre gloire a resplendi
chez tous les peuples : votre culte réparateur et tout d'amour a remu6
toute la terre, l'univers entier se prosterne aux pieds de vos autels ; votre
nom si souriant, si plein de grâces fait l'enivrante joie de nos jeunes
années, il est la consolation de notre vie entière il n'est pas un vrai
chrétion qui veuille permettre qu'aucune crdature lui soit plus chère que
celle qui est plus chère à Dieu que toutes les crdatures ensemble.

O Vierge divine, 8 notre Mère bénie, protégòz-nous toujours, priez

pour nous pendant ce mois qui va s'ouvrir et qui vous est particulièrement
consacré ! Priez pour nous, surtout l l'heure de la mort, afin que nous

Puissions à jamais nous mêler aux générations saintes qui, éternellement,
chanteront vos gloires, vos miséricordes et votre amour.

L'AvE MAIA.

Quand les yeux du petit enfant s'ouvrent à la lumière, son premier
regard rencontre deux visages penchés sur son berceau; et, quand sa
langue essaie les premiers bégaiements, deux noms aimés s'unissent sur
ses lèvres, comme plus tard, quand son âme s'éveillera, ils s'uniront dans
son cSur....

Ainsi, lorsque le jeune chrétien commence d'élever ses yeux vers le
ciel, la religion lui montre un double spectacle. D'une part, un Dieu qui
l'a créé, qui le conserve, qui l'aime, et qu'il faut adorer et prier, en lui
disant: Notre Pêro....; d'autre part, bien au dessous du grand Dieu, mais
au dessus de tout le reste, une doe et souriante lgure, qui le regarde
avec une maternelle tendresse, qui lui tend ses mains pleines de bienfaits,
qu'il faut nommer avec amour, et invoquer avec confiance en lui disant
Je vous salue, Marie !...

Et voilà comment sur los lèvres chrétiennes, se succèdent et s'u-
nissent si bien la prière divine et la prière angélique : voilà comment
elles sont devenues scoeurs, pour ainsi dire, inséparables, également
vulgaires, dans lEglise, l'une et lautre aimées de préférence par tous
ceux qui savent les comprendre, et prier avec le coeur.

Disons aujourd'hui l'histoire de la gracieuse salutation qui commence
la prière angélique... .eMaria!...

D'abord, d'où nous vient-elle !... Un jour, le Ciel s'ouvrit : un Ange,
le plus beau des Anges, fut appelé au pied du trûne de Dieu, et en reçut
un mnysterieux message : " Et voilà, dit l'Evangile, que Gabriel vint

descendre sur une petite ville de Galilée, qui s'appelait Nazaretli, et il
entra dans une chaumière où il y avait une jeune vierge qui s'appelait

" Marie, et l'Ange l'aborda en lui disant : Je vous salue, Marie.
Yoilà donc sur des lèvres humaines des paroles vraiment venues du

ciel, et notre pauvre langue répète la prière d'un Ange... Mais que
dis-je ?... lAnge n'était qu'un messager, et la parole du messager n'est
que P'cho de la voix du maître. D'où viens-tu done, bel Ange ?... qui
t'envoie vers la fille de David, et qui t'a donné pour elle cette aimable
salutation... Ave Maria ?... Ponsée qui surprend et qui ravit !,.. C'est le
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grand Roi qui règne dans les cieux, qui fait saluer une enfant de la terre.
Ah ! c'est qu'un regard de sa mis6ricorde est descendu sur l'humanité
coupable, et son cour s'est attendri sur nos misères, et il a 6t6 dit dans
un conseil d'amour : non, l'homme ne périra pas ; et, celui qu'une femme
a perdu, par une autre femme, sera sauv6. Et voilà qu'en regardant sur
la terre, le Seigneur a rencontré une vierge si pure, si belle de vertus, si
bien faite pour être choisie par sa Pi'ovidence, afin de devenir le temple
bien-aimé de ses mystères, et la mère de son Fils,-que de ce jour, elle a
charmé son cceur, et, commençant ses adorables abaissements, il vient
lui-même en quelque sorte, sous les traits de son envoyé, s'incliner devant
sa créature, et lui demander (le consentir à donner naissance dans le
temps au fils qu'il enfante dans l'éternité.

Certes, voilà pour notre prière une illustre origei, et maintenant,
voulez-vous la suivre dans le monde ? Retournons à Nazareth, voyez-vous
cette chaumière ? sous cet humble toit se cache, inconnue des hommes,
une famille que tous les regards du ciel contemplent ravis ; là, vit un Dieu
qui se fait une grandeur die s'abaisser, et un bonheur d'obéir à deux de
ses créatures : entrouvrons le sanctuaire auguste et pauvre.., et re-
gardez. - Voici Maric qui commianld et qui adore, voici l'entfant divin
qui vient souriant à sa mère et qui, lui aussi, la salue avec amour : et ce
qu'il faisait tout enfant, i le fit toute sa vie, n'en doutons pas; jusqu'au
dernier soupir, il rendit à Marie la respectueuse tendresse qui se doit à
une mère ; jusqu'au dernier soupir, il fut un bon fils. - Et. quand il
fallut la quitter, ah ! il ne voulut pas mourir sans lui léguer des fils, pour
l'aimer comme il Pavait aimée, autant du moins que le coeur d'un homme
peut imiter le cour d'un 'Dieu. Marie devint la Mère de l'Eglise
naissante ; " comme les petits agneaux se serrent autour de leur mère,
" de môme, dit un ancien Père, on voyait accourir autour d'elle les

premiers adorateurs de son Fils. " Et ainsi, tout naturellement. PAv
Maria passa sur les lèvres des chrétiens ; et, quand enfin Marie disparut
elle-môme d'ici-bas, la famille fidèle n'eut qu'à lever ses yeux au ciel, et
de jour en jour, à mesure que son nom béni se propagea dans le monde
avec le nom ldu Sauveur, s'éleva cde toutes parts le concert immense qui
dure encore, et qui salue l'auguste Vierge d'un même cri d'amour, mille
fois répétó dans toutes les langues.... Av iara.

Donc, laissons à l'hérésic le triste orgueil de protester contre une prière
trois fois précieuse et sacrée par la source d'où nous la tenons. Soyons
heureux et fiers die la redire après l'Ange, après les Apôtres, après les
Martyrs, et tous les siècles chréticns. Qu'il soit doux à nos lèvres, plus
doux encore à notre ecour, cet Ave 1Jaria, qui nous arrive tout parfumé,
comme un cantique clu ciel, répété par autant d'échos qu'il a passé die
saintes filmes sur la terre. Saluer une reine est ici-bas une faveur rare et
enviée, eh bien ! chaque jour, à toute heure, le pauvre vieillard, l'humble
femme, le petit enfant peuvent venir saluer la Reine clu ciel et cie la terre,
Celle qui porte tous les trésors de Dieu dans ses mains, sdrs d'ôtre tou-
jours bien accueillis, sûrs qu'à chacun de leurs hommages elle répondra
par un bienfait... Mais le coupable, osera-t-il venir ? Oh ! oui, qu'il vienne
lui aussi, qu'il la salue avec une humble confiance. Sa voix ne l'offensera
pas, et s'il y met l'accent de la douleur, si son Ave 3aria est un cri cie
repentir, sa prière sera toute puissante. - Sa prière ne redescendra pas,
sans apporter miséricorde et pardon.

(ÀA continuer.)
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ANNALES DE NOTRE-DAME DE LOURDES.

Nos lecteurs trouveront un charme particulier à la reproduction de la
dernière livraison des Annales do N. D. de Lourdes. D'abord nous

suivrons à la grotte Mgr. PEvoque de Tarbes, dans lo pélerinage du 11
février, époque de la premiòre apparition à. Bornadette en 1858. Le
tableau gracieux et brillant que fit le prélat des doux états do la grotte,
dans l'allocution qu'il adressa aux fidèles, est plein d'intérêt et de
charme.

Ensuite les Annales nous conduirons on deux contrées, chères à Notre-
Dame de Lourdes, chòres à toute âme française ou qui aime la France :

la Vendée et la Lorraine. Ces trois noms, Lour.le, Vendée, Lorraine
se répondent comme l'ospérance et l'amour.

ALLOCUTION DE MGR. L'EVEQUE DE TARBES,

PRONONCEE EN LA CHAPELLE DE NOTRE-DAME DE LOURDES,

LE 11. FE Vii[ERi 1873.
.1t dixi, nunc ciepi : Ihc nt ttio dexteræ xcelsi. Je Pai di et maintenant je n'básitc pas

a le redire encore : ce changemuent est de la mnain du Très-H1aut. Ps. 7d. v. v. i

Mss TrIES CHERs FREass. - Il y a aujourd'hui quinze ans que la B.
V. Marie a daigné venir pour la premiòre fois on ces lieux, et c'est ce
mémorable et touchant anniversaire qui nous rassemble, on si graacd
nombre, malgré la rigueur du temps. Personne alors ne se doutait que
ce fût Elle ; les Anges seuls qui avaient deviné son incognito l'accompa-
gnaient dans cette nouvelle Vistatin sur ces autres montagnes.
Maintenant, qui n'a entendu parler de Notre-Dame de Lourdes ? Et
les changements qui se sont opérés ici ne sont-ils pas la prcuve authenti-
que, incontestable clos Apparitions elles-mêmes, et ceux qui on sont comme
nous les fortunés témoins, no doivent-ils pas s'écrier avec le Psalmiste
Nous le croyions déjà et nous l'avions dit à tous ceux qui voulaient l'en--
tendre ; mais nous ne craignons pas de le répéter maintenant plus haut
encore et avec une conviction toujours plus forte, plus inébranlable : Le
doigt de .Dicu est Id ; une pareille transformation ne peut être que
l'ouvre de sa main étendue, deson bras tout-puissant ; e i: ..

Les enquêtes les plus longues et les mieux dirigées ont eu lieu ; les
témoins ont été entendus, les faits examinés, l'Ordinaire a tout pesé et
vous savez avec quelle sage lenteur ; l'Ordinaire s'est prononcé enfin.
Rome elle-même a bien voulu sourire de loin à ce jugement de notre
vénérable Prédcesseur, et mille faits nouveaux, plus miraculeux, plus
étonnants les uns que les autres, sont venus et viennent cncore'chacue
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jour-confirmer ce premier jugement. Des écrits remarquables ont dé-
montré le surnaturel jusqu'à l'évidence, mais nous n'avons plus besoin de-
lire et d'étudier ; nous pouvons mettre CIe cWté tous ces rapports, fermer
tous ces livres ; il suflit d'ouvrir les yeux et de considérer ce qu'était
cette montagne alors, ce qu'elle est devenue depuis, pour être croyant et
redire : hc mutatio dexterm Ehoolsi, ce changement est de la main du

rès-Ja~ut. - Quel état et quel état !
1°. Quel étal ! Il y a quinze ans, en 1858, qu'y avait-il ici ? que

voyait-on ? Des escarpements solitaires, abrupts ; un rocher désert, des
excavations bizarres, une caverne abandonnée, quelques plantes sauvages,
un maigre églantier. Qui connaissait la grotte dle Massabieille ? Qui en
savait même le nom ? Le torrent, honteux de baigner ses pieds, se hâtait
de disparaître et d'emporter ses eaux vers une contrée meilleure et plus:
heureuse.

Ce jour-là, 11 février, trois jeunes filles, bonnes et simples, étaient
venues ramasser ici un peu de bois et quelques ossements desséchés. Un
Imystérieux apparu t à l'une d'elles ; Bernadette seule vit quelque
chose ; elle n'entendit rien cette fois, elle ne comprit rien et un quart-
d'heure après, tout avait disparu. La Sainte Vierge s'était contentée de
marquer ici sa place, de prier pour ceux qui devaient venir et qu'Elle
attendait. Avez-vous jamais vu rien cde plus simple, de plus ignoré, de
plus agreste ? Et à ceux qui auraient prétendu que ce coin de terre de-
viendrait bienUtt fameux, on aurait répondu par un branlement de tête-
comme au Calvaire ; le sourire de l'incrédulité aurait accueilli ces paroles.
Quel état

2° Eh bien, pourtant, voyez et regardez. Le canal s'est arrêt6 comme
par respect ; il se hâte, avant d'arriver plus loin, de cacher dans le Gave
ses flots émus. La foi a remué et pour ainsi dire transporté la montagne;
la grotte est devenue célèbre On tout lieu. Les échos que la voix du
berger éveillait à peine de loin cn loin, redisent de saints cantiques, des
battements le mains, des acclamations pleines d'enthousiasme ; des cx-voto
sans nîombre sont suspendus à ses parois vénérées comme à celles de
Notre-Dame de Lorette on Italie; les cierges ne s'y éteignent ni jour, ni
nuit ; des milliers et des milliers de pélerins de tous les rangs, de toutes
les proifssions, dle tous les pays, de tous les âges, accourent, tombent à
genoux, prient et pleurent. Le Chapelet de la Vision a comme pass6
dans toutes les mains, se déroule sur toutes les poitrines. La parole de
Dieu se fait entendre ; des cris de ie, Miracle.. .. retentissent. Un
des pèleris les plus habiles et les plus assidus, celui qui est venu le plus
souvent, c'est le Fils de Plimmaculée Conception, Notre Seigneur Jésus-
Christ, dans le nuage blanc clos Saintes Espèces.

une source nouvelle, une source bénie vient arroser toutes les lèvres,
laver toutes les plaies, guérir les maladies les plus invétérées. Ceux qui
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ne peuvent venir à la Fontaine miraculeuse, soupirent après elle comme-
David après l'eau de la citerne de Bethléem, et la font venir jusqu'à.
eux; et transportée au loin, elle devient l'instrument de la puissance
et de la miséricorde de Dieu et de sa Très-Sainte Mère... Une
de mes filles spirituelles, devenue fille de la Charité, m'écrivait dos
extrémit 6 s de la terre: " Monseigneur, envoyez-nous de l'eau de la
Grotte, nous n'cn avons plus ; à Talca, au fond du Chili, on se confesse
avant de la boire.... " Une splendide Basilique couronne le rocher des
Apparitions ; elle se dresse ici comme un arc de triomphe, comme un
monument 6ternel. Un jour les Bannières et les couleurs de toute la
France s'y sont donné rendez-vous. Ce jour sera écrit on lettres d'or
dans les fastes de l'histoire vous ne l'oublierez jamais. Le Sanctuaire
de Lourdes est devenu ainsi en quelques années un des pèlerinages les

plus fróquent6s, un des sanctuaires les plus célèbres, les plus édifiants de
la Chrétienté. Les branches mortes ont reverdi, les ossemients arides se
sont ranim6s comme dans le prophète Ez6chiel.

Quel état et quel état ! La chose est-elle assez étonnante ? Est-ce ici
l'oeuvre de l'homme ? Comment expliquer ce changement prodigieux, si ce
n'est pas la vérité même des Apparitions et par l'intervention de Dieu?
Dixit, 'nu ne capi ; hoc miutatio dexteroe Excelsi : je l'ai dit et maintenant je
n'és ie pas à le redire encore ; ce changement est de la main du Trèsd-JJat:

3o. Et comme accessoire et confirmation des faits que je rappelle,
voyez la ville de Lourdes elle-même transformée. St. Paul disait : "Lar

piété est utile à tout, elle a les promesses de la vie présente comme celle de la vie
future." Notre-Seigneur avait dit avant l'Apôtre et mieux que lui
" Cherchez d'abord le Royaume de Dicu et sa justice, et le reste vous sera donné
par surcroit." Bonne Cité de Marie, tu on fais chaque jour la douce expé-
rience. La Vierge Immacul6e t'apporta dans les plis de sa robe les bnd-
dictions du temps et celles de l'Eternité ; tu as trouvé ici la graisse de la
terre et de la rosée du Ciel. Notre-Dame de Lourdes fait la richesse dc
la contrée ; toutes vos maisons sont des hOtelleries pour les pèlerins ou des
magasins d'objets pieux. .Voici des Vierges hospitalières qui ont pris pour
voile l'écharpe d'azur de l'moculée Conception ; voici les filles die Saint
Benoît, qui vous arrivent, l'ostensoir sur la poitrine et l'amour de Jésus-
Hostie dans le cour. Voici les sceurs du Carmel, essaim d'abeilles virgi-
nales qui demandent à s'envoler d'une ruche trop pleine et à se poser en
face de la Grotte. .Voici bientôt un asile pour les pauvres et les incurables
Toute la face du pays se renouvelle; reconnaissez l'arbre à ses fruits et la'
cause à' ses effets. Seulement n'oubliez pas que noblesse oblige et que
les bienfaits demandent la reconnaissance.

Vous devez remercier Dieu et la Vierge Marie! Qu'aviez-vous fait de plus
que les autres pour mériter cette faveur ? Beaucoup de rois et de saints
ont désiré voir ce que vous avez vu, et que vous voyez encore; ils ne l'ont
pas obtenu..
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Vous devez la charit6, la bienveillance et le bon accueil; vous devez à
tous lo bon exemple et l'6dification, car vous êtes on spectacle aux anges
et aux hommes. Conservez-vous, am6liorez-vous, sanctifiez-vous. Avec
Ja belle saison, les pèlerinages vont reprendre leur cours; profitez-en au
point de vue temporel, mais n'en abusez pas. Ne soyez pas comme les
Scribes et les Docteurs qui renseignèrent bien les Mages et qui n6gligò-
rent de les accompagner à la Crco.l . Que Dieu vous accorde le centuple
en ce monde et la vie éternelle dans l'autre. .

GUERISON D'UNE JEUNE FILLE VENDEENNE [1]
(scuoULEs et ANY[OSE.)

Philomûne Simonneau, bonne et pieuse enfant, fille d'une famille de
laboureurs vcndéens, habite Chambreteau, un des bourgs de ce Bucage,
terre classique de l'h6roïsno chr6tion. Elle a vingt ans. Voici la cinq-
uième année qu'une maladie scrofuleuse attaqua sa jambe droite, la
tumlfia horriblement et peu à peu la ploya on forme d'arc. Trois plaies
de la plus mauvaise nature s'ouvrirent au-dessus de la cheville ; les os
furent mis à découvert. la carie les entama, des esquilles s'en détachèrent.
L'inflammation 6 tait affreuse. Si les plaies se formaient quelques jours, une
intolérable douleur envahissait les membres et la malade n'avait de soula-
gement que lorsque les chairs se rompaient encore pour laisser couler des
.matières purulentes et cles fragments d'os.

Les articulations du coude-pied et du genou devinrent assez tot inflexibles
et un peu plus tard l'articulation supérieure se trouva aussi enray6e. Et
ce fut alors pitié de voir cette malheureuse enfant. Violemment courb6e,
elle ne s'asseyait qu'avec une grande diflicultó et ne pouvait sans béquilles
se tenir sur la jambe valide, ni faire un pas. Aujourd'hui la famille et les
voisins rient on rappelant ses tentatives pour franchir le seuil de la maison,
haut de quelques centimètres à peine et lcs chutes qu'elles y a fautes. On
n'on riait pas, hélas ! il y a peu de temps encore, et sa mère a sans doute
versé plus d'une larme à ce spectacle.

A ses jours les meilleurs, elle réussissait par dce longs efforts à parvenir
jusqu'à l'Eglise. Go bonheur lui coûtait. Dans les cent cinquante pieds
qu'elle avait à parcourir, il lui fallait se reposer plusieurs fois. La com-
passion fagnait tous ceux qui voyaient passer cette jeune fille si bien iée,
brisée à la fleur de l'rge, rivée à une infirmité incurable,

Philomòèe n'ignorait pas ce que l'on se disait tout bas à sa rencontre.
Plus d'une fois elle a répondu à ceux qui tentaient die lui donner des illu-
sions " Oh ! je sais que je ne puis guérir. Les médecins n'ont pour moi
aucune 0s1)érance."

On ne se résigne pas, à dix-neuf ans, aà rester sa vie entière estropiée
et malade. Pbiloinène espérait de Dieu ce que les bommes ne pouvaient

(1) Nous signalons surtout à l'attention de nos lecteurs la guérisoi de la jeune fille de
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GUERISON DE PIIILOMiNE SIMONNEAU.

plus même lui faire attendre. Elle priait le jour, elle priait le long de
ses nuits tourmentées. Souvent, quand sa mère se levait au point du jour,
elle avait déjà récité le rosaire.

Dès qu'elle connut Notre-Dame de Lourdes, sa prière l'invoqua. Il y
avait, dans la paroisse de Chambreteau, un irrésistible désir de prendre
part aux pèlerinages qui emportaient vers les Pyrénées, une à une, toutes
les contrées de l'Ouest. M. le Curé avait demandé une place parmi les
Nantais. Philomène devait être du saint voyage et elle s'y préparait par
une neuvaine. On ne put obtenir de billets. Le jour où fut annoncée la
contrariante nouvelle, la jeune fille terminait sa neuvaine faite à grand ron-
fort de foi et de courage.

Neuf jours elle s'était traînée douloureusement aux pieds d'une statue de
Notre-Dame do Lourdes qui a reposé dans la Grotte et touché à la roche
sainte, et que l'on destine à une petite chapelle. Elle mouillait d'eau
miraculeuse ses désespérantes plaies. Tant de foi, une confiance si éner
gique devaient étre récompensées.

C'était un vendredi. Assise au coin du feu, Phjilomène a tout-à-coup l'idée
de se lever et de marcher. Elle se lève et marche. L'inflammation était
éteinto, trois grosses tumeurs se trouvaient effacées, l'énorme volume dos
tissus avait légèrement diminué, les esquilles qui commençaient à se mon-
trer ne parurent plus. Mais la marche était pénible et périlleuse, même
aidée d'un bâton. Ce n'était qu'àgrand'peine qu'elle avançait sans les deux
béquilles et on craignait à tout moment une chute. Les articulations con-
tinuaient d'être inflexibles.

La population était émue .Ceux qui approchaient ordinairement l'enfant,
émerveillés, criaient au miracle. Lemiracle définitif, il fallait l'aller cher.
cher ailleurs.

M. le Curé avait négocié heureusement avec Niort pour le pèlerinage
national. Ils partirent, quinze, de Chambrtoau, emmenant Philonièe.
On priait pour eux au village. Et eux, le samedi, 5 octobre, avaient le
bonheur do prier pour leurs familles devant cette Grotte où tant de larmes
ont coulé. " Les trois jours de la Démonstration,» écrit le curé, M. l'abbé
Boucher, passèrent comme une heure, une heure du ciel."

Le dimanche Philomène avait ou une recrudescence de douleurs. Le
lundi, à midi, nul changemeut ne s'était opéré dans l'état de la pauvre in-
firme. Mais le moment était proche.

Quand il fut environ trois heures, Philomène, aidée par Jeanne Tron-
blet, baignait une fois encore sa jambe malade, dans l'eau miraculeuse..
Elle essaie le jeu de sa jambe.....

Instantanément, les trois articulations se trouvent flexibles; le coude-
pied, le genou, le haut de la cuisse, tout joue ;. .. la jambe tortue et rac-
courcie s'est rectifiée et étendue. . . . Philomène se précipite vers la Grot-
te. Ces quelques pas rapides sont douloureux. Elle dépose son bâton. ..
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Plus de douleurs .. Pour la première fois depuis cinq ans elle s'age-
nouille !

Deux médecins étaient là. Nous ignorons leurs noms, mais une mul-
titude de témoins les ont vus et entendus. Ils ex plorent la jambe, tout-à-
l'heure si ravagée. Ils trouvent des cicatrices faites, tout en place. .
ils disent, émus : C'est un miracle

La cbère enfant était guérie ! Oui, bien guérie. On le vit le soir. M.
le Curé avait rassemblé tous ses paroissiens. Il multiplia les ordres à Phi-
lomène sans pitié ni crainte. Elle alla, vint, monta, descendit.. . . , Il
pleuvait; mais on n'y pensait guère. Pliilomòne circula longtemps. Elle
disait : " Je ne suis point du tout fatiguée, et la jambe qui était malade
est plus forte que l'autre.

Revonons tout de suite avec nos pèlerins à Cliambreteau. On les at-
tendait à lentrée du Bourg, près d'une grotte dédiée à l'Ange gardien.
Par les portières, ils jettent la bonne nouvelle. Les mouchoirs s'agitent
après eux et l'on entend retentir le cri :" Philomène est guérie ! Philomène
est guérie

Il y avait une petite foule au lieu où ils devaient descendre. A peine la
voiture était-elle arrêtée, en entend des cris et des sanglots de joie . Philo-
mène venait de sauter lestement à terre. Et elle était debout, entourée, pros
sée. Les femmes joignaient les mains ; on disait: " Quel miracle ! quel
miracle Est-elle donc heureuse ? Oh ! qu'elle doit aimer la Sainte
Vierge !... " On vit des visages d'hommes baignés de larmes, d'autres
palissaient ; ils avaient la terreur des grandes émotions religieuses.

M. le Curé parle d'entrer dans l'église. " A l'église, à l"église ! " s'écrie-
t-on. Tandis que les pèlerins se rangent, quelqu'un lui dit: "l Mais les
cloches ?. .. " Les cloches sont mises à la volée. On lui demande de par-
.er du pèlerinage, de raconter la miraculeuse guérison. . . Il veut enton-
ner tout d'abord le ißcat. Sa voix se perd dans les larmes. On
continue le cantique d'action de grâces. D'autres, comme M. le Curé, ne
réussissent pas à pouvoir chanter. En écoutant, écrit-il, je pensais au
chant sublime du dimanche au soir, autour de la Grotte, chant du ciel sur
la terre.

Ehilomène rentra chez elle entre deux rangs de peuple et suivie do tous
ceux qui, Payant vue, avaient besoin dC la voir encore.

Le dimanche d'après, la miraculée fut reçue parmi les dc ila-
rie. Inaginez avec quel-bonlieur ses compagnes lui faisaient cortége. Le
village n'avait pas été prévenu. Mais on devina et la foule se précipita
sur leurs pas. Les larmes coulaient comme à P1arrive.

Les béquilles de Philomène sont à Chambreteau, près de la statue de
Notre-Dame de Lourdes. entourécs de fleurs. Son bâton est resté dans la
Grotte de Lourdes. Pliilomène va. vient, travaille intrépidement comme
si elle n'avait jamais été malade. Ni une douleur, ni un malaise, ni aucun
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.sentiment de fatigue ne la font penser à la jambe. Elle a couru, elle a
meme fourni d'assez longues carrières. On l'a envoyée porter des coin-
missions à dles distances de plus d'une demie-lieue, dans le dessein d'éprou-

vor sa guérison. La jambe résiste à tout.

Aucune expérience ne reste à fairo.

L'opinion de la paroisse est unanime. Il n'est personne qui ne croie au
-miracle et quelques-uns ont donné le meilleur témoignage de lour convic-
lion. Il y a ou aux exercices de la retraite des hommes, à Saint-Laurent
prés du tombeau du vénérable Louis de Montfort, des personnages qui ne
les auraient point saivis sans l'ébranlement reçu de cette guérison.

La famille Simonnean n'est pas la seule de Chambreteau à bénir Notreo
Dame de Lourdes. Plusieurs autres personnes racontent des flveurs
personntelles.

Ah! c'est qu'en leur Vendée, ils l'aiment, la bienheureuse Vierge
Marie. Il faudrait voir, le soir, les familles 4rénies récitant ensemble le
chapolet !

En entrant dans la maison die ces paysans, presque tous petits-fils cde
héros, souvent votre coil rencontrerait suspendu à la chemin,ée le chapelet
du laboureur, à la place où jadis on trouvait accrochées les armes après
le combat.

M. l'abbé Poucher nous écrit " Nous irons, de notre paroisse, revoir
Notre-Dame de Lourdes.

" J'ai lu na lettre devant mes paroissions au pRtio clu dimanche ; je
les ai priés de m'adresser leurs observations. J'ai attendu. Nulle ré-
clamation ne m'a été faite. Je vous le r-épètc, mon Père, tous sont con-
vaincus du miracle. "

Nous nous sommes assis un soin au foyer le la famille Simonneau. La
candeur virginale du visage île Philomène, le reflet doe piété qui donnait à
sa physionomie quelque chose d'angélique. ce que la mûre nous disait de
la patience et de la douceur de cette enfant, nous expliquaient aisément
la prédilection CIe la Vierge qui avait choisi Bernadetto pour ses sourires.
Philomène sent la grAce qu'elle a reçue, elle on sera digne.

Quel accent de foi dans la parole de la mère ! Avec quelle verve elle
nous racontait les plus petits détails de cette douce histoire ! Nous re-
grettions de ne pouvoir fixer à mesure qu'ils passaient, les mots de sa
langue pittoresque. Le père et deux jeunes gars, frères de Philomène,
affirmaient vigoureusement et avec reconnaissance le miracle de Notre-
Dame de Lourdes.

A ce foyer et devant ces témoins, en face de Philomène qui marchait,
droite et alerte, on ne pouvait que croire et bénir.
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GUERISON D'UNE JEUNE FILLE PARALYSEE,
EN LORRAINE.

Extrait (li journal de Metz, le i'eu NaiUonal.

A Sarreinsming, paroisse voisine de Sarreguemines, Anno-Marie
Moser, âgée de 28 ans, était, depuis six mois, atteinte d'une paralysie
complète de la jambe droite. Cette infirmité surrenue à la suite d'une
longue maladie ne permettait pas à la jeune fille de faire un pas sans le
secours de deux bólquilles, et par suite la rendait incapable die tout
travail.

Vainement avait-ou demandé sa guarison à la science ; tous les efforts
tentés demeurèrent sans succès. Aussi le docteur S..., de Sarreguemines,
après avoir inutilement donnlé ses soins à Anne-Mario pendant plus de cinq
mois, lui avait déclar rtue son mal étaitÉiicurabl.-Un autre mclecin très-
estimé dans le pays, le docteur Z...., de Sarrebruck, avait également dit au

père de lajeune fille que tout espoir de la guérir était perdu.
" Cet arrêt causa à la Pauvre infirme la plus vive douleur et lui fit entre-

voir l'avenir sous les couleurs les plus sombres. Absolument sans fortune,
qu'allait-elle devenir avec son vieux père ágé do soixante-quatre ans ?
L'inaction à laqu elle se voyait condameu, c'était la misère sans fin.

" Cependant Anne-Marie n'avait pas perdu tout espoir de guérison.
L'impuissance des secours humains ne fit qu'augmenter sa confiance en la
Très-Sainte Vierge, d'autant plus qu'elle se sentait encouragée par une
voix intérieure qui lui disait: " Aie confiance on Notre-Dameo Lourdes,
elle seule peut te guérir. " - Quelle était cette inspiration mystérieuse ?
c'est le secret cle Dieu. Mais, à partir cie ce moment, la jeune fille ne
cessa plus de demander à Notre-Dame de Lourdes de lui venir en aide,
puisque le savoir des hommes était reconnu impuissant.

La dévotion envers la Patronne du Sanctuaire vénérê, qui attire on ce
moment tant CIe milliers de pélerins de tous les points de la France, n'était
pas d'ailleurs une clvotion inconnue pour Anne-Marie. Pendant le mois
de mai 1870, le pieux cuir de la paroisse ayant pris pour sujet de ses
instructions de chaque soir les apparitions de la Sainte Vierge à Lourdes
et les guérisons qui s'y opéraient dès la premières instruction, la jeune
fille avait fait le vou de réciter tous les jours de sa vie cinq Ptier et cinq
. ve jariu en l'honneur cIe Notre-Dame de Lourdes. - Depuis, elle a cdé-
claré n'avoir pas omis un seul jour cette pieuse pratique, pas même au
fort de sa maladie.

" Le mardi, 17 septembre, appuyde sur scs deux béquilles, elle vint
trouver M. le curé pour lui faire part de son état désespéré et de son
entière confiance en Marie, la Reine des Cieux. " Si la Sainte Vierge ne
daigne pas ni' exaucer, " lui disait-elle, les souffrances et la misère seront
le partage de ma vie entière. " Elle s'ouvrit ensuite à lui du dessein.
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qu'elle avait formé de faire, avec plusieurs de ses compagnes, une neuvaine
en l'honneur de Notre-Dame de Lourdes, et conjura M. le Curé de lui
faire venir de Peau de la source miraculeuse.

" Le jeudi 19 septembre, elle commença sa neuvaine par une fervente.
communion, et le même jour, une personne de la paroisse lui remit de.
Peau de Lourdes.

" Le lendemain matin, vendredi, elle fit avec cette eau la première-
lotion sur sa jambe paralysée. La journéc se passa sans fait remarquable ;
mais la nuit elle put dormir paisiblement, ce qui ne lui était pas arrivé
depuis six mois. A son réveil, grande fut sa surprise, en remarquant que
sa jambe auparavant toujours froide s'était réchauff6e ; elle put même la
remuer sans aucun secours étranger. Ausstêt, toute joyeuse, elle appelle
son père, lui fait part de cet heureux changement et, pénétrée d'une-
confiance toujours plus vive, elle demande au vieillard de s'agenouiller

pour adresser avec elle une nouvelle et plus ardente prière à la Mère des
pauvres infirmes.

La prière dite, Anne-Marie fit uno seconde lotion, puis se disposa à
assister à la sainte Messe. Mais comment dépeindre la joie qu'elle
éprouva lorsque, voulant mar3her, elle put, appuyée sur une seule bé-
quille, franchir environ plus de neuf cents pieds et gravir la petite montée

qui conduit à l'glise. - Toute cette journée du samedi se passa en
prières.

" Le lendemain, dimanche 22 septembre, Anne-Marie fit la troisième
lotion ; il lui semblait alors entendre une voix intérieure qui lui criait plus.
fort que jamais : " Aie confiance, tu seras guérie. " Aussi, comme elle le
dit plus tard, le temps qui s'écoula avant la messe lui parut-il long comme
un siècle.

" Au second coup de l'oice paroissial, elle se dirigea vers 'église,
appuyée comme la veille sur une seule béquille ; mais sa démarche plus
rapide et peu gûnée frappa d'étonnement tous ceux qui la virent passer.-
Elle assistait très-dévotement à la sainte Messe, lorsque, au moment de
l'élévation, elle fut subitement saisie d'une douleur aigue et si poignante
qu'elle perdit presque toute connaissance. Cette douleur dura jusqu'à la
communion du prêtre, puis disparut aussi subitement qu'elle s'était fait
sentir. Aussitôt qu'elle eut repris ses sens, la'jeune fille n'eut plus
qu'une pensée :" Mais je puis marcher ; je suis forte comme autrefois.
Anne-Marie pensait vrai: elle était guérie.

En effet, au dernier Evangile de la Messe, elle se lève, se tient
debout sur sa jambe malade et, après que les fidèles ont quitté l'églisc,
elle se dirige sans aucun appui vers l'autel de la Sainte Vierge pour
épancher aux pieds de Marie, si bien nommée la Santé des infirmes, Salus

ßrmorum, tous les sentiments de reconnaissance 'qui débordaient de son.
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cSur 6mu jusqu'aux larmes. Sa prière terminde, Anne-Marie rentra à
la maison paternelle ; elle portait dans sa main sa dernière béquille.

" Le bruit de cet évènemont se r6pandit aussitôt clans le village où
tout le monde connaissait la pauvre infirme. De tous côtés, on accourut
pour la voir et personne à Sarreinsming ne douta un seul instant de 1'in-
.tervention divine clans la gu6rison (ui venait d'^tre opdrêe d'une manièro
si 6clatante.

" Un peu avant les vêpres, la jeune fille se rendit au presbytère et
marcha on présence de dM. le Cur 6 : " A ce moment, 6crivait depuis le

pieux pasteur, il se passa cn moi comme une tempête ; et, pendant

plusieurs jours, je n'osais ni croire à Pinsigne bonheur qui venait
" d'arriver à la pauvre enfant, ni me r'jouir (le la bénédiction toute par-

ticulière accord6e à ma paroisse. Qua:nd je croyais, il me semblait que
" cette faveur inattendue allait ions échapper et que d'un jour à l'autre
" Anne-Marie me reviendrait avec ses bcquilles.

S'inspirant de la prudence et de la sage lenteur que PE'glise apporte
à constater ces sortes de grâces extraordinaires, M. le c1rK de Sarreins-
ming attendit plus d'un mois avant de porter cet évènement à la con-
naissance de ses sup6ricurs ; et dans le rapport qu'il leur adressa à ce
sujet, il expliquait la cause de son silence prolongé en disant: " J'ai

compris dès le premier jour, que quand il s'agit de parler sur un fait
4 qui semble surpasser les forces (le la nature, le prêtre doit être plus

s6vère que tout le monde. " - Mais après avoir constaté pendant plus
d'un mois que la jone fille continuait à marcher avec autant d'assurance
que si elle n'eût jamais ét6 malade et que, dès le lendemain de sa
guérison, elle avait repris tous les soins de son petit m6nage et se livrait
même aux travaux les plus pénibles de la campagne, il n'hésita pas à
recoinaître avec toute la population de sa paroisse que la guérison d'Anne-
Marie Moser avait 6té opérée par l'action directe et évidento de la

puissance divine et grâce à la miséricordieuse intervention de Notre-
Danie de Lourdes.

"lNous ne voulons point ajouter nos réflexions à ce simple récit, que
nous croyons capable de consoler bien dos Zimes on affermissant leur con-
fiance en Marie. Mais comment ne pas remarquer par quelle heureuse
coïncidence ce touchant -prodige prècda de quelques jours seulement
l'ofliande d'une bannière faito à Notre-Dame de Lourdes au nom de Metz
et cIe la Lorraine si douloureusement 6prouv6es ?

Consolairix ajlictorum, ora pro nobis.
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LES CHEMINS DE FER AUX ETATS-UNIS. (1)

lhapters of Erie and other esays, by Ch. and Il. Adams. Loston 1871,

On ne conteste gtre que les chemins de for exercent une puissante

influence sur la vic potlitique et sociale des nations ; on admet aussi ge cet-
te influence est moindre dans l'ancien monde que dans une contrée ré-
cmment peuplée telle que les Etats-Unis de l'Amérique du Nord. Un

pays on train de se coloniser ne connaît pas les rivalités lo3ales ii les inté-
rêts de clocher que réveille ailleurs le plus insignifiant projet de chemin
de for'départemental. Le réseau de voies ferrées que l'émigrant trouve
on débarquant à N ew-York est en quelque sorte un élément du climat,
comme les eaux, le sol, et la température. C'est d'après le tracé les rails
que le pionnier choisit sa nouvelle demeure. Nous croyons volontiers les
auteurs cde Chapters of Eric quand ils disent que leur pays a été cnfant6
par les locomotives, et que, sans bateaux à vapeur ni chemins cie fer, l'U-
iion americain le nsubsistorait pas. L'idée mûme d'une confédération entre
trente-sept états et dix territoires, dont la surface totale équivaut à celle
de l'Europe entière, se concevrait-elle sans la vapeur, qui diminue les dis-
tances et confond les citoyens des diverses provinces ?Les chemins de fer ont
du reste une fois déjà sauvé l'Union par les services qu'ils ont rendus aux ar-
mées fédérales lors de la guerre de la sécession, car les hommes du nord n'au-
raientjamais dompté les insurgés du sud, s'ils n'avaient c d- plus puissans
moyens d'action que les Anglais à l'époque de la guerre ie l'dindépendance.
Réduits à la stratégie lente de leurs ancêtres, les hommes du nord n'au-
raient pu empêcher les E tats-Unis cie se dissoudre on plusieurs confédérations
hostiles entre elles, et souvent en guerre les unes contre les autres. Aus-
si bien peut-on dire que les convulsions incessantes, dont les répuýbliques
de l'Amérique espagnole sont le théâtre. cesseront cs qu'un réseau die
voies ferrées, traversant ces petits états par trop indépendanst, les réunira
dans une même pensée d'ordre et de CIéveloppcieIIt.

I.

Quoique l'efyet apparent clos transports rapides soit une tendance à la
centralisation, la conséquence nécessaire des chemins de for aux Etats-Unis
a été de disperser les émigrants dans les plaines immenses du far-west.
Comment ces terres, malgré leur fertilité, auraient-elles attiré les pionniers
américains, s'ils s'y étaient trouvés dlans l'isolement, éloignés des marchés,
dépourvus de moyens de transport? Par le chemin de fer, New York re
;oit les céréales du Missouri ; par la vapeur, Chicago envoie on Irlande

(1) Nous attironms lattentionm sur ce beau travail de M. I. Blerzy.
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les produits de la vallée du Mississipi. Le cercle d'attraction des grands
centres de population s'étend aà mesure que les communications deviennent
plus promptes et moins coûteuses. Ces centres naissent ou se déplacent
selon que le commerce s'ouvre de nouvelles routes vers l'intérieur du con-
tinent. Il est assez commun de citer Venise comme exemple des effets
que produit le déplacement des routes commerciales sur la grandeur et la
décadence des villes : l'Amérique du Nord offre do ces résultats des exe-

ples bien autrement surprenants par leur rapidité. La Nouvelle-Orléans,
Boston, Charleston, qui étaient des cités die premier ordre, sont descendues
au second rang, tandis que New-York est passé en quarante ans de 200,000
à 900,000 habitants, et que Chicago compte aujourd'hui 300,000 habitants
sur le terrain marécageux où l'on ne voyait en 1829 cque quelques cabanes
de pûcleurs. C'est que Ncw-York et Chicago réunicsent les deux condi-
tions qui attirent le commerce et le font vivre, un vaste port pour comm2u-
niquer avec le reste (1 monde, et vers les terres un réseau cie voies ferrées
qui s'épanouissent dans tous les sens. De même, à Plintérieur des états,
Albany, Pittsburg, Cincinnati, Saint-Louis, sont devenus des entrep0ts
importans par cela seul que la configuration du sol ou le hasard de la cons-
truction y faisait converger les chemins die for et les canaux.

Aux Etats-Unis, les chemins de fer ont absorbé la presque totalité des
transports ils ont dispensé d'établir cles grandes routes. A l'exception
de quelques canaux, ils n'ont de concurrence que celle qu'ils se font
entre eux, et comme on verra, cette concurrence tourne rarement au pro-
lit du pablic. Ils se sont multipliés à tel point que les anciens 4tats. mal-

gré la faible dleisité de leur population, ont, à su'perficie égale, autant de
voies ferrées que les contrées de PEurope les mieux dotées sous ce rapport.
Les états de l'ouest eux-mêmes n'ont pas une ville cIe quelque importance
qui ne soit desservie par un chemin de fer. Villes et railways. tout se dé-
veloppo en m(éme temps, et l'on serait embarrassé de dire quel est celui
des deux qui est la conséquence cde lautro. Vers 18-10. les Américains
construisaient par an 200 lieues de voies de fer :on 1860, la longueur les
chemins exécutés était de 11750 lieues ; la guerrre de sécession sus-
pondit pendant quelques années tous les travaux, puis on s'y remit avec
une ardeur plus grando. En 1871, on ajoutait 2.500 lienes au réseau cie
l' Union, qui déjà ne comptait pas moins de 20, 000 lieues.

Il faut le reconnaître, les travaux de ce genrie coutent pas aussi chcr
en Amérique qu'en Europe. Autant qu'on peut le savoir (et ce n'est
pas facile, car los compagnies, qui ne sont soumises à aucun conîtr3le finan-
cier, ne révèlent pas volontiers les mVstères de leurs livres CIe compte).
les chemins de fer reviendraient à moins de 800,000 francs par lieue, ma-
tériel compris, tandis qu'en Europe le prix moyen est plus que double.
Cependant la valour relative de l'argent est moindre au-delà de l'Atlanti-
que. Il est vrai cde dire que les compagnies américaines ont rencontré
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les conditions éminemrment favorables à l'économie dle leurs devis ; d'abord
le terrain leur est livr6 à titre gratuit, sauf aux abords dos grands contres

de population ; les chemins n'ont le plus souvent qu'une seule voie ; le
bien-être et iême la s6curité des voyageurs sont sacrifi6s au bon march6
enfin, lorsque les ingénieurs se trouvent en face d'obstacles s6rieux, ils
tournent la diffliculté plutt qu'ils ne la résolvent, Il semble tout naturel
aux Américains cde relier par un bac à vapeur les deux tronçons d'un che-
min ide for que sépare une large rivière ; ne peuvent-ils se dispenser Cie
fiire un pont, un viaduc, ils le construisent en charpente. C'est ainsi
que sur le New-York-Central, qui va d'Albany à Buffalo, les rails sont
posés sur un pont en bois de 800 pieds de long et 'de 240 pieds de haut.
Entre les mains des ingénieurs du Nouveau-Monde, le bois s'est pli6 à ton-
tes les exigences ; il n'a pas pourtant acquis la durée, à quoi les Améri-

cains répondent qu'un tel viaduc ne leur revient qu'à 875,000 francs,-

qu'en pierre il aurait coûté plus du G milions,- que par conséqucnt1'inté-
rut à 7 pour 100 de cette somme leur permettrait au besoin de renouveler
leur construction en charpente tous les deux ans. De mûme encore, le
chemin de for qui relie l'état de Ncw-ork au Canada franchit le Niagara
sur un pont suspendu ci fil cie fer, le plus hardi sans contredit qu'il y ait
au monde. Tandis que nous proscrivons on France ce systme do pont,
mûme sur de simples routes de terre, par le motif que la stabilité on est
toujours incertaine les Américains font passer sur le pont suspendu lu

Niagara en niêne temps une rou te et un chemin de for ; col* dure depuis
185j sans qu'aucun accident ait encore donné tort à leur imprudence.

Quelque économes que soicut les constructeurs transatlantiques, plus de 6
milliards avaient été depensés cn travaux de chemins cie for avant la gnerreo
cde sécession, et cette somme est sans doute plus que doublée mainte-
nant. Comment de si gigantesques entreprises ont-elles pu s'organiser
dans une centrée où le capital trouve à s'employer sous mille formes di-
verses ? Tous les systèmes financiers connus en Enrope furent essayés à la
fois. Dans la. Pensylvanie, l'état voulut lui-mûme créer cles chomins de
fer, comme il avait déjà cré6 des canaux entre l'Olhio, PErié et la Susque-
hannali. Llaffairc ne fut pas heureuse, car létat, obéré par-delà ses res-
sources. on vint à ne pouvoir payer les intérûts cde sa dette publique. Dans
los autres états de l'est, les chemins cie for furent on général l'oeuvre cie
petites compagnies locales, qui, secondées par clos subventions du gouver-
nement et cles villes, commençaient par des lignes de faible longueur, puis
se soudaient les unes aux autres, et finissaient par se fusionner. Dans
l'ouest, où les terres vagues sont la vraie richesse, puisque, n ussitOt mises
en culture, elles donnent en abondance le blé, le chanvre et le coton, les
états ont favorisé la création des voies de communication on octroyant
aux entrepreneurs de vastes surfaces incultes. Ainsi dans l'llinois le
congrès donne gratuitement aux compagnies dos sections cde 2 lieues et de
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mie 'de large sur chaque ct6 de la voie alternativement. Ce sont des ter-

res qui valaient environ 2 dollars lhetare avant l'établissement du chemin
de fer, et qui montent à 15 oul6dClollar's dès que la locomotive les parcourt,
parceque les populations y arrivent en foule. Peut-être les propriétaires
des états situés de ce cêt6-ci des Alleghanys souffrent-ils un peu cde cet

exode incessant vers l'ouest du continent: leurs fernmes sont abandonnées,
leurs produits rencontrent sur les marchés la concurrence ruineuse des ré-
coltes dufar-west ; mais les villes et surtout les ports de mer y trouvent
leur profit.

En France, que les chemins de fer aient (t construits aux frais du bud-

get ou qu'ils soient l'euvre de compagnies concessionnaires, que ces

compagnies soient subventionnées ou réduitos à leurs seules ressources,
l'état ne cesse de leur faire sentir sa puissance. Tantat il les arme de

pouvoirs exceptionnels, faute desquels elles seraient peut-être incapables
d'achever leur tache, tantôt il réprime leur exigence et protége le public

contre l'abus qu'elles feraient (lu monopole qui leur est conféré. Aux

Etats-Unis, il n'existe rien de pareil. Comme on Angleterre, les sociétés

financières font la dépense d'établissement, et s'en dédommagent par les

taxes qu'elles prélèven t arbitrairement sui les voyageurs et les marchandises.
On s'est dit dès le principe que l'industrie des chemins cie fer n'est pas

plus qu'une autre à l'abri cie la concurrence, et que la concurrence est un
moyen infaillible d'empêcher que les taxes ne soient plus élevées que de
raison. On devine que l'événoment n'a pas justifé cette prévision. Les

chemias clu f:er américains ont donné le spectacle des variations cie prix les

plus monstrueuses. En 1869, le prix du transport entre New-Yorl et
Chicago monta de 5 dollars a 40 dollars par tonne. Plarois le tarif était

de 2 dollars entre New-York et Chicago, et de 87 dollars pour le même

parcours on sens contraire. Le plus souvent, deux compagnies rivales,

par des rabais exagérés, se disputaient le trafic entre les points extrêmes
qu'elles desservaient toutes deux, et elles se rattrapaient de ces transports
faits à perte en surélevant au delà de toute mesure les transports des bo
calités intermódiaires, au point de ruiner les manufactures exposées à ces
variations exorbitantes. Quelquefois les congrès se prûmunirent contre
les abus di monopole ; mais les prescriptions qu'ils édictèrent à cet cfet
furent aisément éludées. 1l n'est pas rare cie trouver dans los plus anci-
ennes concessions un artice qui prescrit d'abaisser les tarifs lorsque les
profits de la compagnie concessionnaire dépassent un certain taux, précau-
ion inutile dans une contrée oit, faute de contrble financier, Je gouverne-

ment ignore tujours à quel chiffre monte au juste le capital d'établisse-
ment. Ailleurs oi s'avisa, mais un peu tard, dinterdire la fusion des com-
pagnies rivales. Qu'arriva-t-il alors ? Elles se fusionnèrent sans qu'il y

parîit; par exemple, elles convenaient de mettre on commun les recettes
produites par les points extrêmes, chacune d'elles conservant le monopole

).9 2



LES CIIEMINS DE FER AUX ETATS-UNIS. Q193

du trafic internédiaire. Qu'on ne s'étonne pas trop de voir des associa.
tions financières 6luder dos lois ; ce sont de grandes puissances dans un
pays où, par la vertu du suffrage universel, la magistrature et le congrès
appartiennent aux plus riches, aux plus audacieux.

La compagnie du chemin de fer central de la Ponsylvanie offro un sp6-
cimen remarquable de la puissance que quelques particuliers peuvent ac-
qu6rir ainsi par la seule vertu de combinaisons financières. En 1854, cotte
compagnie ne poss6dait que la ligne d'H:arrisburg à Pittsburg (88 lieues)
sur laquelle elle avait dépensé 17 millions dle dollars environ. Elle s'é-
tendit peu pendant les anndos suivantes. Vers1869, menacée par les com-
pétitions trop vives cles entreprises rivales situées plus au nord, elle acqui
rent tout à coup, par des contrats que le congrès ne it pas difficulté d'ap-
prouver, une ligne qui la mène jusqu'à Chicago, une autre qui dessert
Saint-Louis, une troisième qui atteint Cincinnati. Elle n'en voulait pas

plus on apparence, annongant à qui voulait l'entendre que son rôle ne coin
portait pas de nouvelles extensions au-delà du Mississippi ; mais ce que la
compagnie s'abstenait de faire, les directeurs qui l'administraient ne se Pé-
taient pas interdit. Ces hommes gue l'on aurait pu croire absorb6s par
l'énorme gestion dont ils avaient déjà la charge, se fiuf ilèrent dans les entre-
prises du Miehigan et du Minnesota, ou les chemins de fer ne se construisenù
qu'au moyen d'immenses concessions de terrains ; ils devinrent directeurs
de la ligne du Pacifique, dont la principale ressource est aussi la revente
(les terrains limitrophes à la voie. On a calcul6 qu'ils 6taient maîtres
alors d'un .torritoire de 80,000 milles carrés, ce qui est presque l'équiva-
lent de la surface do lItalie. Ils possédaient on outre, sous le nom de la
Compagnie pensylvanienne, 1500 lioues de chemins de for, un canal, les
mines de houille, une entreprise d bateaux à vapeur, un capital de 700
millions dle francs avec un revenu annuel de 250 millions, dont un quart
était le profit net de Pentreprise. Qu'est-ce qu'un état où do tels éléments
de puissance se trouvent rûnuis sans contrôile entre les mains clos citoyens ?
Il serait puéril d'espérer que ces hommes seront sages et mod6r6s ; ils ont
acquis un monopolo gigantesque, et ne songent à s'eu servir que dans leur
intér3t personnel. On on vit la prouve au cours cIe l'hiver 1870-1871. Par
l'efiet de circonstances artificielles. les houillières de la Pensylvanic
avaient acquis on peu d'années un clveloppcment de production que les
besoins du commerce ne justifiaient pas. De là temps d'arrût, diminution
de la vente et par causéqueut de l'exploitation, puis finalement une baisse
des salaires, contre laquelle les ouvriers mineurs se coalisèrent. La com-
pagnie des chemins de for possüdait quelques puits de mines ; voulant met-
tre ses ouvriers à la raison, elle i'imagina rien de mieux que de tripler le
prix de transport, afin d'enrayer la consommation et cie forcer tontes les
concessions minières au chûmage. Tous les habitants de l'6tat s'en rossen
tirent. Les clameurs les plus violentes s'élevèrent contre les administra
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teurs du chemin de for. On scruta les- décrets de concession qui leur
avaient été accordés, afin de découvrir s'ils poss6dai'nt effectivement le
droit de faire peser des taxes de transport prohibitives surla plus importante
des matières premières. Le cahier dos chargos, il est vrai, fixait un prix
limite que la compagnie n'avait pas le droit dO dépasser; mais les tribu-
naux avaient décidé depuis longtemps qIue ce zaxinum ne s'appliquait
qu'à ce qu'on appelle en France le prix de p6age, et que le prix du,
transport proprement dit n'avait pas de limite légalo. En d'autres termes
la compagnie ne pouvait refuser la circulation sur les railles à quiconque
offrait de lui payer le prix du tarif ; elle était maîtresse au contraire (le
prélever la rémunération qu'il lui plaisait pour l'usage de ses locomotives
et de ses wagons. Le public 6tait donc à la merci des cens qui avaient
su monopoliser les moyens de transport dont les houillières étaient obligées
de se servir.

Si ces aventureux directeurs des chemins de for, que MM. Adams fl6-
trissent du surnom de cmorans, ne se gênent pas pour rançonner le pu-
blic., plus souvent encore ils abusent de la confiance des actionnaires dont
les intérÛts leur sont remis. Outre la fusion d'entreprises rivales, il est
une manoeuvre favorite chez les hommes d'affhires américains, qu'ils appel-
lent ingénicusement sýtock watering, ce quo l'on pourrait traduire par ces
mots: mettre (le l'eau dans le capital. Qu'une compagnie se trouve trop
à l'étroit dans son capital primitif, soit parce qu'elle se prépare à fusion-
ner avec d'autres, et qu'elle vent paraître plus riche qu'elle ne l'est en
réalité, soit enfin parce que los directeirs, en prévision d'une spéculation
à la Bourse, éprouvent lu besoin de jeter un grand nombre de titres sur le
marché des fonds publics-n toutes ces circonstances, la compagnie double
ou triple simplement le nombre cde ses actions sans que personno ait le
droit de s'y opposer. C'est l'une die ces habitudes qui rendent extrême-
ment difficile (le savoir quel est le prix cde reviçnt réel (les chemins cde for
ci Amérique. Pour montrer à quel point les comptes apparents des coin
pagnies s'écartent cles chifres de dépenses véritables, voici, suivant M IM.
Adams, l'organisation financière dLu grand chemin cie fer du Pacifique.
C'est à dessein cue l'on prend pour exemple cette -ligne merveilleuse qui
rattache la Californie à la vallée du Missouri. Avant que les travaux
ne fussent commencés, l'entreprise paraissait aléatoire au plus haut degré:
c'était une loterie. Les directeurs, qui ont Ou le talent cie faire tourner
la chance cn leur faveur, méritent assurément d'être récompensés on pro-
portion du risque qu'ils ont couru. On se sent enclin à excuser cie leur
part des moyens de battre monnaie que l'on condamnerait, s'il s'agissait
d'une oeuvre moins extraordinaire. Donc le projet dl chemin du Pacifue
se présentait au début avec une longueur de 800 lieues, et une dépense
évaluée à 0 millions de dollars. La compagnie se constituait au capital
de 200 millions de dollars, capital fictif dont les actionnaires versèrent on
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d6flnitive à peine la dixième partie. Ceci n'était qu'une médiocre ressour-
ce, ct l'argent devait s'obtenir par d'autres procédés. Il y avait d'abord
la subvention du congròs fédéral, montant à 30,000 dollars par mille, puis
des obligations émises pour la mUme Somme par première hypothèque sur
les travaux à exécutor, puis les concessions gratuites do terrains que l'on
revendait aux colons, puis les subventions des états et cles villes
ou plutût ls bons -de papier que les états et les villes souscri-
vaient, à défaut d'argent comptant, au profit de la compagai,-onfin,
pour dernières ressource, les produits nets les premières sections ouvertes
que l'on appliquait aux travaux en cours d'exécution au lieu de les distri-
buer aux actionnaires. Les hommes de valeur et d'initiative sont raros
dans l'ouest : aussi retrouvait-on toujonrs les mêmes individus dlans chaque
opération de la grande compagnie du Pacifique. Membres clu congrès, ils
votaient les subsides ; banquiers à New-York, ils négociaient les actions et
les obligations los états ou clos villes ; directeurs, ils ordonnait les travaux
entrepreneurs lans les plaines dufar-west, ils les exécutaient eux-mêmes.
A la fin de 1870, la compagnie du Pacifique exploitait 802 lieues et demie
de chemin dle fer, et elle était débitrice de 2-40 millions cie dollars ; mais
elle tenait encore en caisse plus de la moitié de ses actions, réserve impor-
tante qu'elle négociera quand ses directeurs jugeront le moment opportun

pour réaliser quelgne enorine profit.
Aux Etats-Unis, la propriété des chemins cde fer est perpétuelle. Les

voies ce communication ne retombent pas, comme on France, clans le
domaine public an bout d'une période (le jouissance déterminée. Aussi
l'exagération du capital fictif est-elle un mal dont le pays sentira plus tard
la fâcheuse influence sous forme le tarifs exorbitans. Il est impossible au
surplus de dire oà s'rrêtcra le siorc m ing, On a calculé, d'après cles
données certaines, que, du 1er juillet 1869, en un peu moins de cieux ans,
vingt-huit compagnies cie chemins CIe fer avaient élevé leur capital CIe 287
millions à 400 millions de dollars, soit une augmentation de 40 pour 100.
En l'état actuel. les bénéfices nets de l'exploitation ne donnent aux actions
qu'un revenn médiocre. du moins par comparason avec les autres bran-
ches do industriO américaine. Si dans la Plensyvanio ces chemins de
fer rapportent ,8 polir 100, et dans le New-York 7,5, le revenu s'abaisse
à 48 dans l'Ohio. Le rapport de toutes les voies exploitées en 1870 était
évalué à 410 millions le dollars, don t 150 millions cde produit net. Ici
encore, nous avons sous les yeux des cliiffres prodigienx. Ce sont de
sim pIes particuliers qui disposent de ces sommes colossales, sans surveillance,
sans contrflle. Quoi d 'étonnant s'il survient parfois quelques scandales
comme ceux dont le chemin du fer de New-York au lac Erié fut le thélitre
on ces dernières années ?
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II.

Il existe en Amériquc, entre les états de l'Atlantique et les états de
l'ouest, un immense courant commercial dont il importe de bien connaître
le caractère. L'ouest produit du bétail, des céréales, du chanvre, du
tabac, des bois de construction. Le commerce s'y concentre dans quelques
villes de création récente, à Cincinnati pour le Kentucky et la vallée de
l'Ohio, à Saint-Louis pour les plaines qui s'étendent entre le Mississipi et
les Montagnes-locheuses, à Chicago pour les produits agricoles que la con-
trée environnante donne à profusion. Si cette région de l'ouest fournit
(les matières premières, cri revanche elle réclame les obýjets manufacturés
qu'elle ne possède pas, car l'industrie y est presque nulle. Elle n'a qu'un
port de grande importance, c'est Chicago sur le lac Miclhigan ; de plus, la
navigation entre ce port et l'Atlantique par les lacs et le Saint-Laurent
est lente et détournée. L'ouest pourrait bien envoyer ses productions au
sud, t la Nouvelle-Orléans par la voie du Mississipi ; mais la Nouvelle-
Orléans n'a ni l'industrie ni l'activité commerciale de New-York, de Bos-
ton et de Philadelphie. Même pour les denrées de la zone tropicale, dont
la Nouvelle-Orléans serait l'entreprt naturel, les gens du f'r-1:est trouvent

préférable (le s'approvisionner (lit eûté de l'Atlantique. Il y a donc entre
l'Atlantique et l'ouest, en .épit (le la chaîne des Alleghanys qui les
sépare, un négoee considérable. Ce courant commercial s'écoule par cinq
grandes voies de communication, dont voici la direction et le tracé.

La voie la plus ancienne est le canal qui va de l'HIudson an lac Erié,
entre les villes d'Albany et dc ]ulalo; il fut ouvert cn 1825, à une
époque où l'on ne songeait pas encore aux chemins de fer. Creusé d'abord
en petite section avec 7 à 8 pieds de hauteur d'eau, agrandi un peu plus
tard, ce canal, qui a 145 lieues de long, fut l'çguvrc d'un état qui n'avait
pas alors plus de 1,500,000 habitants. D'autres canaux secondcires en
connunnication avec celui-là portèrent à 375 lieues la longueur des voies
navigables. Le congrrès s'est heureusement ardé d'aliner ce vaste
réseau, qui relie les lacs Erié, Ontario et Chuoplain aux fleuves de
l'Illudson, du Saint-Laurent et (le la Delaware.

Lorsque survint 'ère des chemins de fer, de petites compagnies entre-
prirent, chacune pour son compte, des (agmens de ligne entre New-York
et Chicago par Albany, 3uLïalo, Cleveland et Toledo. Sur un parcours
de 4d5 lieues, Von ne comptait pas moins de seize compagnies distinctes.
Le tout fut livré au publie vers 1852. Presque aussitût ces compagmnes
commencèrent à fusionner : les plus pauvres entraient dans l'association
avec leur caîpital intact ; les autres étaient admises avec une plus-value

proportionnelle à leur prospérité, si bien gu'une ligne qui ne valait au
début que 50 millions (le dollars en vint à îitre représentée par un capital
de 100 millions et plus. Dans ces dernières années, la. compagnie (les
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chemins de fer e .New-York à Chicago par Albany se trouvait dirig6e
par M. Vanderbilt, l'un des plus adroits financiers des Etats-Unis. Cette
voie est vraiment bien détournée (on s'en convainc en jetant les yeux sur
une carte) ; elle est on concurrence immédiate avec le canal dont elle
suit le cours. Aussi 6tait-il naturel qu'un chemin de fer plus direct fût
établi de New-York au lac Erié. On l'entreprit dès 1832, avec un
capital restreint de 3 millions de dollars, dont les actionnaires ne payòrent
jamais que le tiers : ltat fournit plusieurs millions de subvention ; cepen-
dant l'affiire ne réussit pas. La comnpagnie, impuissante à se procurer
les fonds dont elle avait besoin, avait épuisé son crédit avant l'achevement
des travaux ; elle tomba Cin faillite, et la ligue fut mise sous sdquestre.
Une nouvelle compagnie prit la place dle l'ancienne avec de plus puissants
moyens d'action, qui lui permirent de compléter l'Seuvre commenede par
les premiers actionnaires. La dépense, 6valuóc dans le principe à 3
millions de dollars, avait atteint 50 millions, tandis que le produit brut
montait à 10 millions 1. C'était, à dire vrai, une magnifique entreprise
et un travail admirable. Tracée tant0t dans les hautes montagnos des
Alleglanys et tantôt à travers les riches valles de l'Hudson, de la Susque-
hannah et de l'Ohio, cette ligne s'assurait un trafic local de grande impor-
tance et un transit encore plus abondant. Los deux autres routes de pro-
imier ordre qui riclient l'A tlantique avec les états de louest sont celle de
la Pensylvanie, dont il a ét6 question, et celle de Baltinore à l'Ohio. Le
trac6 on est peut-être moins direct; par compensation, elles atteignent plus
vite les voies navigables qui coulent sur le versant occidental clos Alle-
ghmanys.

Ces cinq grandes voies de communication se partageaient, il y a douze
ans. date des dernières statistiques que nous possédiois, un transit cde
3.200,000 tonnes. On concoit, sans qu'il soit besoin cde l'expliquer, que la
répartition sefaisaitentre elles d'une fiaçon fort indgale;los canaux de]Pétat de
New-ork absorbaient plus des deux tiers du trafic. Ces lignes rivales
6taieit destin6es à se faire la plus active concurrence jusqu'au jour où
elles se mettaient d'accord au détriment du public. Le conflit 6clata peu
de temps après la guerre de sécession entre le chemin central cie New-
York et ccli de l'Erié. Les Am6ricains du Nord vivaient à cette époque
dans une atmosphère belliqueuse. C'est une circonstance assez digne
d'attention qu'au lendemain cie la guerre civile, alors que le licenciement
des arm6cs rejetait dans la vie ordinaire 1 million d'hommes rompus à
l'existence aventureuse cles camps, il n'y eut ni brigandage ni plus cde
désordres ou de crimes que dans les annes pr6códentes. Les citoyens
de lUnion reportèrcnt sur les affaires commerciales l'esprit de discipline,
le gaspillage des capitaux, la hardiesse decombinaisons, Cn quelque sorte
les qualités et les d(fauts de la profession militaire auxquels ils s'étaient
accoutums pendant la lutte de la sécession. Ces nouveaux combats, que
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l'on aurait pu croire pacifiques et qui souvent furent ai contraire aussi-
violents qu'immoraux, eurent surtout pour théâtre l'état de New-York.
C'est dans la plus grande ville de l'Amérique que viennent chercher for-
tune les hommes qu'aucun scrupule n'arrête ; c'est aussi là que la justice
est le plus suspecte de partialité, parce qu'elle y est aux mains (le la

populace. L'état est divis6 sous le iapport judiciaire on huit districts, et
chaque district possède un tribunal de quatre jnges. Tous ces juges sont
élus par le suffrage universel, qui demande avant tout aux candidats
compte de leurs opinions politiques. Chaque juge peut, en certaines
affaires, siéger seul, rendre des arrêts, suspendre la procédure entamée
devant un autre tribunal. On ne s'étonnera pas de les voir prendre des
décisions contradictoires lorsqu'ils se laissent avengler par l'esprit de
parti ou corrompre à prix d'agent.

M. Vanderbilt déjà maître du New York Central, voulut on 1807
s'emparer aussi du chemin de PErié. Il étaithomme de grandes ressour-
ces ; on lui attribuait une fortune de 10 millions (le dollars entièrement
disponible pour des opérations de bourse. Le moyen le plus simplo
d'atteindre le but qu'il se proposait lui parut être d'acheter la plis grande
partie des actions dle PErié ; mais, tandis qu'il se livrait à cette manoeuvre,
dont la conséquence immédiate était une hausse formidable, il s'aperçut
que ses adversaires, l'ayant deviné, émottaient des actions nouvelles 1
mesure qu'il Cn achetait. L'abus fut poussé à tel point que le capital
apparent (le ectte ligne fut porté dans l'espace de quatre ans de 250,000
à 805,000 actions. La lutte fut vive ; les juges intervinrent, chaque
parti avait le sien, qui lui donnait raison. Enfin, de guerre lasse, les
adversaires conclurent un compromis ; les quelques millions qu'ils avaient
Perdus dans ces agiotages se trouvèrent remboursés, on ne sait comment,
sur les bénéfices de lexploitation du chemin de fer, et après nombre
d'incidens la ligne ie New-York à l'Erie passa sous la direction d'un M.
Fisk, dont tout le monde cannait fin lamentable. Il a été assassiné dans
un! h8tel de New-York par un concurrent malheureux.

M. James Fisk. fils d'un colporteur du Connectient, suivit d'abord la
carrière paternelle. Il s'était fait quelque réputation dans les villes du
Vermont et du M'assachusetts au'il visitait périoiquement, si bien qu'un
négociant de Boston se l'associa. En peu d'années, il y acquit une
fortune dont un moins ambitieux se serait contenté. Brutal, ignorant,
mais plein d'ardeur et d'entrain, il s'introduisit avec le banqier Gould
uans le chemin de fer de l'Erié à la suite des combinaisons financières
par lesquelles M. Vanderbilt s'en était vu évincé. MM. Gould et Fisk de-
vinrent biemtit maîtres absolus d'une compagnie qui employait 15,000 in-
dividus. Ce ne fut pas tout: ils montèrent une maison de banque,
achetèrent un thédâtre, et, appuyés sur le puarti radical de la ville cie .New-
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York, ils ne reculèrent plus devant aucune entrepriso. Leur influence
était si grande qu'ils obtinrent de la législature une loi par laquelle les
directeurs de PErié ne devaient plus être'réélus annuellement suivant
Pusage de toutes les associations financières. On les vit ensuite accaparer
l'ornionnay6 avec des moyens si puissants que la circulation monétaire cn
fut troublée, et que le président de l'Union fut obligé d'intervenir dans
l'intérêt du commerce.

Il y avait, entre les grands chemins de fer de PErié et du New-York
Central, une petite ligne que l'on pourrait appeler d'intérêt local, allant
d'Albany a la Susquehannah sur un parcours de 57 lieues. Cette entre-

prise restreinte avait été entamée, on8 avec des capitaux insufisants.
Les actionnaires, qui 'taient pour la plupart des propriétaires riverains, y
fournirent un million de dollars ; les ïvilles quel'afniaire intéressait faisaient
des prêts d'argent à la compagnie ou prenaient des actions. La législa-
ture dc l'état accorda même quelques subsides die faible importance. Au
dernier moment, quand les directeurs se voyaient à bout de ressources, ils.
se procurèrent les sommes nécessaires à l'achevcment des travaux au
moyen d'un subterfuge assez irrégulier. Il leur restait on caisse 9,000
actions non souscrites; ils les vendirent au rabais. Enfin au mois de
janvier 1869, après dix-sept ans cde travail, la ligne de la Susquelannah
fut ouverte en son entier, depuis Albany jusqu'à Binghainpton, où elle se
soude au chemin de l'Erié. Cette oeuvre modeste fIisait honneur au

président du comité de direction, - M. R.amsey, - qui depuis l'origine
avait géré avec intelligence et probité les affaires de la compagnie.

Considérée dans le principe comme une simple route d'intérêt local, la
ligne d'Albany à Binghampton avait acquis par le temps une tout autre
importance : elle devenait pour les audacieux directeurs de l'Erió un
moyen de faire concurrence au New-York-Central sur los marchés de la
Nouvelle-Angleterre, notamment pour le transport de la houille, que l'on
exploite on abondance dans 'état de Pensylvanie. MM. Gould et Fisk
décidèrent donc que la ligne de la Snsquehannah devait fusionner avec
PErié, quoique M. Ramscy ne fût pas disposé le moins du monde à la
leur céder, et qIue les compagnies dos houillères, le public même, eussent
une répugnance marquée à permettre l'extension d'une société dont les
chefs s'étaient fait une réputation de spéculateurs effroutés. Le procédé
d'usage en pareille circonstance est, on Pa vu plus haut, d'acheter les
actions cde la compagnie que l'on veut s'annexer, et de s'assurer ainsi la
majorité dans l'assemblée générale qui nomme les administrateurs. Dans
ce cas-ci, la mancoeuvre était moins facile, car une forte partie des actions
appartenait à des municipalités qui n'avaient le droit de vendre leurs
titres que contre argent comptant. M. Ramsey se défendit lui-même par
les moyens habituels, quoiqu'il fût au fond plus scrupuleux que ses ad-
versairos. Quelques milliers d'actions étaient on d6pût dans la caisse du
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trésorier, M. Ramsey les distribua entre lui et ses amis. MM. Fisk et
Gxould profitèrent do cette irrégularité pour obtenir d'un juge dei New-
York un arrêt qui suspendait M. Ramsey do ses fonctions die président.
Celui-ci répondit par une ordonnance d'un juge d'Albany qui défendait
aux membres du comité de se réunir en l'absence du président. La nou-
volle en parvint le soir à New-York ; aussitêt, sans perdre un instant,
MM. Fisk et Gould requirent du juge qui leur était dévoué la mise sous
séquestre du chemin de for en litige et la nomination de doux administra-
tours provisoires. En moins d'une heure, cette nouvelle ordonnance fut
rdiWgée, signée, revêtue de toutes les formalités légales. On ne perd pas
die temps on Amérique, même quand il s'agit de disposer d'une propriété
qui représente un capital de plusieurs millions. Le même soir, par un
train de nuit, M. Fisk, qui était l'un dies deux administrateurs provisoi-
re,s, accompagné par quantité d'hommes de lois et d'amis, tous armés

comme il convenait, partait pour Albany dans le dessein d'entrer en
fonctions dès le lendemain matin. Par malheur, il y avait aussi ces juges
à Albany, comme on l'a déjà pu voir. L'un deux, agissant à la requête
du parti Riamsey, venait également de mettre le chemin de fer de la
Susquchannah sous séquestre et de nommer un administrateur provisoire
qui occupait la place lorsque M. Fisk s'y présenta suivi de son escorte.
Ce dernier fut done mal reçu ; les employés le mirent à la porte avec
assez peu de ménagements. Cependant il rovint à la charge dans la
journée, et consentit à parlementer avec son concurrent. Il était bon
homme au fond, dépourvu de fiel ; aussi fit-il compliment à ses adversaires
clu matin de la vigueur qu'ils avaient déployéo contre lui, et leur promit-
il sa protection. C'était un samedi; il fut convenu que le dimanche
serait un jour de trêve, et que les hostilités ne reprendraient que le
lundi à huit heures du matin, M. Fisk repartit pour New-York, afin cie
consulter ses avocats et de se faire délivrer de, plus amples pouvoirs par
le juge qui était à sa dévotion.

Le lundi matin, les deux partis se retrouvaient on présence dans les
bureaux de la compagnie à Albany ; chacun d'eux s'était pourvu d'un
mandat tii l'autorisait à requérir la force publique ; mais les autorités
d'Albany, méconnaissant l'ordonnance rendue par un juge do New-York,
donnèrent raison au parti Ramsey. )êjà un train venait de partir pour
Binghampton, à l'autre extrémité te la ligue, pour donner sur tout le
parcours l'ordre tic ne pas reconnaître les délégués de M. Fisk. Quand
celui-ci se vit devancé par la vapeur, il eut recours à l'élctricité, Bing-
hampton est la station commune aux deux chemins de la Susquehannah
et de l'Erié. Les employés de cette gare obéissaient à M. Fisk ; il leur
prescrivit par le télégraphe de s'emparer de vive force cles wagons et ties
machines du chemin contesté, d'envoyer une locomotive à la rencontre dlu
train qui le matin même était parti d'Albany. Ce fut fait comme il avait
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été prescrit. La guerre était déclarée ; mais les troupes de l'Erió en-
traient trop vite en campagne. Leur locomotive, qui s'avançait à l'aven-
turc sous une faible escorte, ne rencontrait que des visages hostiles. Dans
une gare, par une manoeuvre ingénieuse, on la fit dérailler; elle resta
prisonnière avec ceux qui la montaient. Le train venu d'Albany put
donc continuer sa route sans encombre ; il s'arrêta cependant à 6 lieues
de Bingiampton. Il y a là un tunnel, dont la sortie était occupée par
les gens de l'Erié, amenés on grand nombre par un train spécial. Chaque
parti fit venir des renforts ; il y avait 800 hommes d'un catê et 450 de
Fautre, los uns munis de bâtons et d'outils, d'autres pourvus d'armes à
feu. On hésitait quelque peu avant d'en venir aux mains. Enfin les
deux locomotives s'avancèrent à petite vitesse l'une contre l'autre ;
quoique le choc ft peut violent, l'une d'elles fut rejetée hors de la voie.
AussitKt les homes sautèrent on bas des wagons et s'attaqueront avec
furie. Les partisans de l'Erié étaient moins nombreux, moins bien armés
ils s'enfuirent on désordre apròs une courte lutte, laissant aux mains des
vainqueurs le train qui les avait conduits jusque-là.

L'affiaire devenait grave ; c'était un vrai combat entre deux oompagnies
financières. La milice fut luise sur pied et vint occuper le champ de
bataille. Tous les bous citoyens s'indignèrent de ce scandaleux conflit.
dans lequel la magistrature était peut-être encore plus compromise que
les acteurs principaux. Toutefois on donnait raison on général au parti
Ramsey, qui semblait n'avoir agi qu'avec l'excuse d'une légitime défense.
Les habitants d'Albany acclamrent les employés de la Susquehanînah à
leur retour de cette expédition malencontreuse. Le gouverneur de l'état
se crut obligé d'intervenir, afin de faire cesser l'embarras des shérifs, qui
ne savaient plus à qui obéir ; il leur prescrivit de maintenir chacun des
adversaires on possession dos gares qu'ils occupaient : on outre, il donna
l'ordre d'appeler la milice au Cas où les troubles recommenceraient, et
menaiia de proclamer la loi martiale dans les districts que la ligne tra-
versait. Cependant les doux partis continuèrent pacifiquement la lutte
à laide des mayons légaux inépuisables que leur procuraient lours
avocats. Au jour fix6 pour l'assemblée générale clos actionnaires, on out
l0 triste spectacle de deux réunions distinctes, - Plune composée cles par-
tisans de Ramsy, l'autre dos partisans de Fisk. Ces derniers étaient
de rudes compagnons, déguenillés, mais robustes, que l'on avait
amenés le matin de Now-York par le prenier train, et qu'un copieux
déjeuner avait mis de joyeuse humeur. Ailleurs qu'on Amérique,
on n'aurait pui croire qtue ce fussent là dos actionnaires, et dle
fait c'étaient MM. Fisk et Gould qui les avaient transformés on ca-
pitalistes pour les besoins de la journée. Quand enfin M. Ramsey
s'aperçut .1u'il n'était pas de force à résister à un adversaire si puissant,
il prit le sage parti do von-lre la ligne dc la Susquelannah à la compagnie
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du canal de l'Hudson, association riche et bien posé' que les manceuvres
des agioteurs ne pouvaient 6branler. Longtemps après, au mois de mai
1871, les nombreux conflits judiciaires auxquels l'affiire avait donné lieu
se tcrminòrent devant la cour supêrmo des Etats-Unis par l'acquittement
de M. Fisk, qui n'eut même pas à payer de dommages-intérêts. S'il
avait cette fois perdu la partie, il était homme à prendre sa revanche
dans une autre occasion. Il allait bicntût périr par le revolver d'un
assassin ; du moins le dernier exploit de cette existence aventureuse et

turbulente fut un acte (le bienveillance dont il faut lui savoir gré. Lors
du récent désastre de Chicago, il fit à New-York une quête fructueuse
en faveur des victimes ; puis il cri chargea un train de marchandises, le
conduisit lui-meme à grrande vitesse jusqu'à la ville incendiée, et, après
avoir distribué aux malheureux habitants la magnifique offrandc qu'il leur
apportait, il leur fit cadeau des wagons et di la locomotive qui Pavaient
amené.

Il serait malséant ce raconter les tristes exploits clos spéculateurs

américains, s'il n'en devait sortir un enseignement utile. Or, de ces

luttes entre compagnies financières qui semblent se moquer du
gouvernement et cie la justice aussi bien que des intérêts de leurs
actionnaires, ne ressort-il pas avec évidence la prouve que la liberté du
commerce et de l'industrie est impissante à rehfrnor tous les abus ? Juge-
a-t-on que les conclusions qu'en tirent MM. Adams sont trop sombres ?

" Tout commentaire, diseit-ils, amaiblirait la valeur CIe ce récit, qui porte
avec lui son propre enseignement. Les faits qui viennent d'être racontés
révèlent à 'observateur la corruption de notre édifice social. Aucune
partie le notre organisation n'a paru saine lorsqu'elle a été mise à l'é
preuve. La Bourse est un enfer. Les bureaux do nos grandes conmpa-

nimes sont cles autres secrets où les administrateurs complotent la ruine de
leurs mandataires; la loi est une machine de guerre-an service dies méchanst;
l'esprit de parti se dissimule sous l'hîerminîe du juge ; le palais législatif
est une balle où l'on vend des lois à l'enchère, tandis que l'opinion publi-

que est silencieuse on impuissante. ' Les diverses sortes de g0ouverne-
mi enst dont Phistoire fait mention. autocratie, aristocratie, démocratie,
s'flaceent devant un nouveau système qui est le fruit du x1xC siècle : c'est
le gouvernement des associations financiòres. Ces associations n'ont nas
encore dit leur dernier mot, bien que les chemins de fer, qui les ont vues
naître et croître, leur aient déjà donné un prodigieux degré de puissance
et de vitalité. Au surplus. elles se modifient avec tonte la variété les
combinaisons politiques, suivant les tendances du moment et les inclinations
des individus. A n chemin de fer du New-York-Oentral, M. Vanderbilt
r 'e on souverain absolu ; il ne partage le pouvoir avec personne. Sur
les lignes de la Pensylvanie, le régime devient aristocratique ; un comité
d'administrateurs peu nombreux se distribue les attributions et les influen-
ces. Dans la compagnie do l'Erie, l'esprit démagogique de New-York
triomphe sans contestation. Cette compagnie est Falliée naturelle, la pro-
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iectrice et la protge du Tamany Bing, dont l'influence occulte sur les
affaires municipales dc New-York se révél ait récemment par un prodigieux
gaspillage de la fortune publique. Mais ces vastes entreprises, quel1 que
soit leur régime intérieur, ont un caractòre commun : elles n'ont point
*d'ûinme ni d'entrailles, elles ne sentent point, elles recherchent en toutes
choses leur inîtér8t, sans se laisser embarrasser par les pr6occupations de
justice et d'équité.

Il est facile de comprendre ce que doit craindre une nation chez laquel-
le les compagnies de chemins de fer, qu'aucun frein n'arrête, ont su garnir
les assemblécs l6gislatives, les tribunaux, les administrations, de leurs cd-
fenseurs et de leurs créatures. C'est ce qui existe aux Etats-Unis, et aus-
si, quoiqu'à un moindre degré, dans la Grancle-Bretagrne. Les hommes
senss se demandent maintenant quel remòce il convient d'apporter à une
situation si dangereuse. Le mal vient de ce qIue Pon a trop cormptó sur
la concurrence et la libert6 de l'industrie. Comment reprimer les licen-
ces que tohère la législation actuelle ? Sera-ce on Qxpropriant au profit de
l'tat les possesseurs des chemins cie for ? L'organisation politique clos
Américains, leur histoire, la notion môme CIe Pétat chez ces peuples qui
ont pris pour règle absolue la plus libre expension individuelle, tout s'op-
pose à une solution de ce genre. La ]?ensylvanie, POio, le Michigan,
l'Illinois, ont-dP'aillcurs essayé de construire et d'exploiter eux-mêmes leurs
voies ferrées, et n'ont abouti qu'à des catastrophes budgtaires- La ques-
tion n'est plus de savoir si le gouvernement interviendra dans l'industrie
(les chemins de for, on cherche seulement quelles seront la forme et les
limites de cette intervention. Le vulgaire, qui no raisonne pas tant, se
laisse entraîner à une conclusion radicale ; il demande au gouvernement
de s'établir juge suprême cn matière de travaux publics. Il approuve le
présiclent de la république. qui dispose des ressources du tr6sor pour
contrecarer les spéculationsdos agioteurs il applaudit le gouverneur Cie
l'état de New-York, qui proclame la loi martiale sur le territoire oà les
compagnies de l'Erie et de la Susquehannah sont on lutte oKverte. La
protection toute-puissante du gouveri neent, le césarisme on un mot lui
paraît être le remède inévitable à de tels abus. Est-ce la vraie solution ?
On on peut douter.

N'est-ce pas avec un sentiment de légitime fierté que nous pouvons, on ter-
minlant cette étude, reporter nos yeux sur le réseau de nos chemins de for ?
Suls n'aitteignent pas on Friance, un aussi grand développement qu'aux
Etats-Uinis, on ne peut contester que les tracés sont bien faits et les tra-
vaux bien exécutés. Les marchandages honteux, qu'il est impossible d'é-
viter tout à fait dans les grandes opérations de finances, ont été contenus
dans les plus étroites limites. Si l'exploitation n'est pas parfaite, elle est
honnûte et régulière. Les lois qui règlent les rapports réciproques du pu-
blic et des compagnies protégent à peu près également les deux parties.
C'est que nos chemins de fer sont une combinaison heureuse de l'initiative
individuelle et du contrûle CIO l'état, et pourraient, sous ce rapport, servir
de modèle à d'autres industries que la nature condamne au monopole. Il
serait faux assurément de dire que tout y est pour le mieux; toutefois, si
Pon éprouvait jamais la tentation d'abandonner un système qui, jusqu'à
préscnt, a donné d'assez bons résultats, il serait prudent de considérer au
préalable ce que vaut aux Etats-Unis le régime d'une pleine et entière
liberté.

H. BLERZY.



A L'OCCASION DE LA STATUE DONNEE PAR PIE IX
A M. ROUSSELOT.

Dut-on nous accuser de revenir sur un sujet déjà trait6 tout au long,
nous ne pouvons nous dispenser de publier un article d'un journal de Florence
6crit à l'occasion de la statue de Marie Immaculo, dont Pie IX nous a
fait présent. Les rflexions que fait le journaliste italien ne peuvent
manquer d'intéresser et de faire du bien, en gravant de plus Cn plus dans
notre cour le souvenir de la tendresse du Souverain Pontife.

I Un des caractères les plus marquants de notre poque dit ce
journal, c'est ce merveilleux 6lan qui pousse les catholiquse vers les sanc-
tuaires v6n6rs de la reine des Cieux. La ville de Montréal au Canada
vient aussi d'avoir sa démonstration on Phonineur de Marie, et par un
prtivége piesqtcu uqe jusqu'à ce jour dans le monde chrétien, c'est Pie L
li-mem>c qui y a d) ui lieu Ci envoyant à ceUe vil du Nouveau-[onde un

lonchant iémoignage de sa putruelle uJf'ctio n.

M. Rousselot, cnr6 de Notre-Dame de Montréal, dans un voyage qu'il a
récemment fait à Rome, exprima au Saint-Pòre le bonheur que ses parois-
siens auraient à prier pour PlEglise et son auguste Chef, aux pieds d'une
statue do Marie que Pic IX lui-même leur aurait donnée. Le Souverain
Pontife, heureux du bonheur qu'il allait procurer à ses enfants d'outrc-mor,
accueillit favorablement cette demande. Il daigna Choisir lui-même la
statue qui devait constituer son cadeau, se chargea de la faire expédier, et
sous la puissante protection de sa bénédiction, ce trésor arriva Cn parfait
'Lat à Montr6al. On peut se figurer avec quelle joie cette nouvelle fut
accueillie par les bons habitants de cette ville lointaine.

" Une fûte solennelle eut lieu le jour de la translation de la préciOuse
statue à 'église (le Notre-Dame de Montréal.

I Le temple sacré, dit une relation que nous avons sous les yeux, était
plein comme aux jours des grandes solennités. La messe terminée, la pro-
cession se mit en marche pour aller chercher la belle statue donnée par
'Pie lx. Un trûne 6tait préparé dans le sanctuaire et attendait limage
bénie qui devait y reposer au milieu des flambeaux, sous les arceaux CIe lis,
emiblôme et fleur aimnée de Marie. Au moment où la statue entra sous
les voutes de Notre-Daile, l'orgue entonna de sa grande voix, avec la
foule, l'hymne Avc Maris Stella.

Un prédicateur distingué, M. Pabbé Martineau, prêtre de Saint Sulpico,
monta on chaire, pour expliquer à la foule recueillie le véritable caractère
de cette belle fûte. Il trouva naturellement l'occasion de parler à son
auditoire de Pie IX.



LA STATUE DONNEE PAR PIE IX A MR. ROUSSELOT.

4 Dieu, dit-il, n'a pas oublié son alliance avec son peuple. Il soutient son
Vicaire au milieu des pers6cutions, des tribulations et clos 6preuves. Si les
impies pouvaient agir au gr6 de leur malice, le Pape ne serait pas à Rome
et nous ne serions pas ici réunis pour cette belle fête. Mais Dieu sait
mettre un frein à la fureur des flots, et comme pour nous donner un gage
de sa sérénit6 au milieu cde la tempête, Pie IX nous a cnvoy6 cette image,
afin de nous encourager nous-même et de nous rappeler que la protection
céleste ne nous fera jamais défaut.

" C'est un signe de notre alliance avec l'Eglise et le Saint-Père."
En développant cette pensée, le pródicatour est entró6 dans les plus

belles considérations.
I Je vous défic, mes frères, s'est-il 6cri, de venir vous prosterner

devant cette image, (le parler de ce monument, sans qu'immédiatement et
uncessarement vous ne sentiez venir à votre cSur ce souvenir, sur vos
lèvres ces paroles: Cette Statue nous vient de Riome: elle nous a ét6
apportée par notre pasteur, qui l'a reçue pour nous des mains du Pie IX
lui même. Il nous aime donc Pie IX, puisque pour nous il se privO de
l'une cde ses richesses.

" Et voyez alors le contre-coup nécessaire de ces pensées : Nous aussi,
nous devons donc aimer PEgise, aimer Pie IX ; nous aussi, nous devons
clone donner à Pie Ix cie nos richesses et (le nos trésors ; l'amour appelle
l'amour, et la géndrosité inspire la gén6rosit6. Nous irons donc devant ce
monument; notre amour déposera une prière pour le triomphe de l'Eglise et
le salit de Pie IX; notre gén6rosité filiale versera sans compter dans la
main die Pie IX laumno dont il a besoin pour acheter son pain. Lorsque
les enfants ont du cSur, ils ne peuvent pas laisser mourir leur père de
faim."

Ces dernières paroles sont applicables aux catholiques ie tous los pays,
voilà pourquoi ajoute le Jne /c GenèVr, nous avons voulu les reproduire
intégralement. Nous croyons d'ailleurs inutile d'insister sur ce sujet, car
les nombreuses aum (1ns qui ne cessent d'être dé6pos6es aux pieds du
Vicaire cie Jésus-Christ, démontrent assez que les fidèles comprennent le
devoir qui leur incombe de fournir aux besoins de leur père d6pouillé par la
révolution.

Nous croyons fhire plaisir à nos lecteurs on empruntant à une non-
velle relation qui vient de paraître sur la belle fêto du 8 décembre dernier,
à Notre-Dame de Montréal, une charmante podsio racontant les intô-
ressants détails CIe la (LIando et du don de la Statue do MAiE iMMA-
cULEE: ainsi que lo texte avec sa traduction de la suppliqu présentée au
Saint-Père, par Messire V. Roussolot, curd de la paroisse, et signée de la
main même de Pie IX, pour une indulgence à gagner par les personnes
qui iront prier devant cette pieuse image.
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Cette relation est suivie du Visa et de l'approbation de Monseigneur
de Montréal.

POESIE.

Oh! voyez donc comme elle est belle !
Comme le marbre froid et dirt
Ondule et s'assouplit pour elle!
Comme sou front est noble et pur!

D'où vient cette image bénie?
Serait-ce lun céleste ciseau
Qui grava les traits de Marie,
Et fit un chef-d'meuvre si beau ?

Quelle main a su la produire...
Le temps, un jour nous l'apprendra... (1)
-ici simplement je veux dire
Comme elle vint en Canada.

Pî ix, de la granide famille
Est le Père plein le bon té;
Et des vertus dont soi ceur brille
La première est la charité.

Qu'une ùlmne à ses pieds prosternée
Tremble ; Iui, d' in regard si doux
Chasse (Ille crainte déplacée
Qu'on s'enhardit à s geioux.

On sent que Pir ix est titi Père
Que le moindre le ses enfiuits
Puit lui formuler sa iière,
jlui découvrir ses sentiments.

C'est ce que rIt, avec ivresse,
Notre vénérable Pasteur,
Qitanî id nsi dtns si allégresse,
il lui dit le vou île son ieur:

" Bien an-deli de 'A tlatique,
Saint Père, il est une Cité

I Connue en toute lAmérique
Pour son ardente piété.

a Cour g néreux, pieux géile,
" Notre l'ère 0t1îum lit foîîda,

" Pour s'appeler V :t Luus,
t Sous le beau ciel du Caniada.

Sous une iiflutence si satinte,
" Avec ce loti béni dles cieux,
" La ville étenidit son eiceinte 

Au pied d'un Moit majestueux.

ï(Ses premier's fils, par leur courage
" D'avance marquèrent son rang.

Et de sa foi divin présage,
Martyrs, lii doinnîrent leur Sang.

« Comme elle croissait, de Narie
a iou r en soit sein grandissait:

SQuail des Iléaix l'avaient meurtrie,
i Cc saint amour la soutenait.

C Plus tard, quand des mains de la France
Il fallut passer aux A iglais,

L Elle gard comme espérance
" Lamour de Marie à jamais.

Le Protestantisme on sa haine,
N'a pu lui ravir ce trésor:
Bien loin de là sa douce chaine

" Semble se resserrer encor.

" Combien de fois notre prière
" A dit à la Mère d'amour
" Et vos douleurs, ô Trés-Saint Pére,
" Et vos larmes de chaque jouri!

" Que de fois votre délivrance
F" ut-elle l'objet de nos voux!

SEt (lue de fois votre sotill'rIancC,
" De pleurs y mouilla toits les yeux !

" Mais si notre Cité chérie
" Pouvait raviver sa ferveur,
" P rès d 'une imngede de Marie,
"Présentit du supréme Pasteur...,

" Combien ses prières ardentes,
" Pour Lui s'élevant au Saint Lien,

Obtieiidraieit de faveurs touchantes
D cour de la Mère de Dieu!

Pi. ix d'un aimable sourire
Accueillant ces pieux soupirs. (2)
fléponîdit : " Je vais vous conduire
" Oi je puis combler vos désirs.'

Et sans penser t sa vieillesse
Le Saitit Père uirebait joyeux
Il se disait dans sa tendresse :
Il Je u'en vais faire des heureux!

Le Pasteiir, suivi d'un confrère.
Marchnit en portant les flamibueaitux
T'roi) heureux, avec le Saint Père
De passer des moments si beItuIx.

Aiu bout le ce voyage aimable,
PIF ix, tdui geste le plus doux,
Montran ilt une Vierge admirable,
Leur dit: Eh bien ! la voulez-vous ?

-Quoi ! cette pieuse Madone ;
"L Elle est à nous ?... Vous le voulez ?
-~Outi, le tout cur je vous la donne,
" Si toutefois vous lemportez.

-Oht ! oui, Saint Père, je l'emporte
" Je li saisis de imies deux bras !
-Arrtez ; la charge est trop forte

J )eux hommes n'y sulliraient pas.

(t) Le temps al déjà fait son Suvre. Uie lettre, totît récemment venue île nome, nous apprend
que notre Statue est 'cievre d'unî artiste (le lBtvière, et qt'cell fut doit,ée au St. IPère, par le Cardinal
Miclel V0aLrlat, à l'occasion de la duituition dt Dogmîîe de P ltunacil6e Conception.

(2) Les détails qui suivent sonut, presque mot pour mot, ce qui fut pronioncé de part et d'aiutre en
cette ciconkstaice.
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Mais elle suivra votre route,
-" Je le promets, ne craignez rien.
-Et la colonne aussi, sans doute ?...
" L'un sans l'autre n'irait pas bien.

-Encore mna belle colonne?
Dit le Saint Père, en souriant,
-Oui, Saint Père I-Eb bien i je la donne,
il Puisque vous la désirez tant.?

Au cou de l'aimable statue
Pendait une petite croix.
-" Elle, au moins, ne vous est ias due,
Dit PI, Ix d'une douce voix :

Je là porte sur ia poitrine,
Ma touite petite croix d'or:
Mais parfois ma Mère Divine
Reçoit ima peine et mon trésor.

- Oh ! Laissez-la sur cette image,
Saint Père, coi me nn souivenir!
En devenant notre partage
Lia Vierge doit nous l'obtenir."

Pie IX souriait cn silence
Puis: " Sortons. dit-il, il est temps
l Et, pour finir cette audience.
".Je vous bénis, mies chrs enfants

Trois mois après, grande nouvelle !
La Vierge entrait dans notre port...
-Faisons la fûte la plus belle ;
Livrons-nous an plus doux transport I

Voyez la tendresse d'un père !...
Rien ne nanque !... On trouve à la fois
La Vierge et la colonne entière
Et inie la petite croix l

Combien notre Pm, lx nous aime i
Pour nous comme il est généreux !
Ne faut-il pas l'aimer tde m1óme;
Lui donner nos secours, nos vœux?

A Lui notre reconnaissance;
A Lui le fruit tie nos labeurs
Et toujours, pour la délivrauice,
La prière dans Lotis les cours!

Vierge, dont l'image chérie
Nous parle si souvent de Lui,
Jusqu'au dernier jour de sa vie
Soyez sa force et son appui!

Donnez, sur terre, à sa vieillesse
13ientôt unl triomln phe éclatant ;
Puis, au ciel, l'éternelle ivresse,
Et des trônes le plus brillant !

Amen i

TEXTE DE LA SUPPLIQUE POUR L'INDULGENCE.

TEXTE LATIN. 'ITRADUCTION.

AI pedes Sanctitatis Vesti. provolitus,
Victuor Rousselot, actualis rector' eccleshe
patrochialis S. S. Nominis ;.. M. V. in Diiocesi
Malialopolitanensi. humillii postulat uit
Sauctitas Vestra dignetur concedere indul-
gei tiai celn tumi (1) iliciii ftidl ibius qui ora-
veriit au te Stattaim B. M. V. qun ex iintiiili-
ceiti' Vestr'Id, k1etus accepit, die Vo Mensis
augusti 1872.

E t Deus...

Prosterné aux pieds de Votre Sainteté,
Victor RoissClot, Uuré actuel de l'église pa-
roissiale dii S. Non de la B. V. M. au Diocse
de Montréal, demande très-huîîmbleinent que
Votre Sainteté daigne accorder une indul-
gence de cent ( 1 jours aux fldiéles qui prieron t
dCVIInt la Statue de la E. V. 31. qu'il a reçue
ivec tant (le bonheur de Votre munificence
le 5 du mois d'Aoi t 1872.

E t que Dieu...

Le Pape a ajouté et signé de sa main ce qui suit

Die 12.t Auguîsti. Le 1 2e jour d'Act.

Pro grntià ; cui conditione devoté recitan- Accord'; à la condition de réciter dévote-
di pro tribus vicibus. Ale Jiria, etc. ment par trois fois l'Ave Maria, etc.

Plus P. P. IX. PIE IX, PAir.

Vidimus et probavimuîîs. Marianopoli, die Vii et approuvé. Montréal 4 Décembre
4.1 Decembris 1872. 1872.

f Ir. Epîs Milrianopoli Ltitus. If l, Ev. de Montréal.

(1) Ce mnot est écrit dans l'original tde la main mîêîme du Sain t Père. La place en avait él pour
cela laissée en blanc.
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Statue de l'Imrnaculée Conception donnée par Pie IX à Mgr. Meriillod,
évêque de Genève. (1)

Nous lisons dans une correspondanco de l'cto de Rome : "Je suis entré
clans la cathédrale de Mgr. Mermillod veuve do son premier pasteur,
l'âmejustement attristée, comme on pénètre en tremblant dans le sein dune
famille plongéc dans la désolation.

Les catholiques du canton de cenève ont, en signe dle douleur, sup-
primé aujourd'hui tout chant dans leurs églises. Les cantiques sacrés, les
psaumes, seront simplement psalmociés.

L'homélic que j'ai entendue à Péglise NotreDame était tout appropriée
aux circonstances pénibles que traversent les enfants du successeur de
saint François de Sales. Elle avait pour objet les souffrances, les souffran-
ces que la rédemption n'a pas supprimées, mais qu'elle a transformées,
qu'elle saneLic, et glorifie jusqu'au triomphe, suite infaillible des cala-
mités de ce monde et de la persécution.

Si les petits tyrans <le la Suisse ont cru faire de l'intimidation, et espérer
arrêter la voix de la Vérité sur les lèvres des prêtres catholiques, ils se
sont sngulièremeut trompés.

Les paroles dignes, mais libres et franches, que j'ai entendues m'ont prou-
vé que la persécution de nos jours n'est pas plus efficace qu'elle n'était
au premier siècle, et que le Verbo cie Dieu ne souffre pas de liens pour
ramollir son ardeur, eerum ?Di non est alligatum.

Mgr, Mermillod n'était pas senlement l'évêque de ce peuple, il en était
recllement le père et l'ami. Aux larmes que j'ai vu couler, à l'émotion
que j'ai remarcuée dans la noibreuîsc assistance les oflices, on se rendait
compte des sentiments de respect affectueux ct tendre qui remplissent le
ccour clos Génevois pour le bien-aimé exilé. Voilà plus d'un quart CIe
siècle qu'il consacre à ses concitoyens son intellitgenen, su cur, ses
sueurs et les travaux 'n apestolat qui a produit dIe vraies mer'veilles dans
le pays, cn même temps qu'il illustrait sa patrie par une élogàence à
part, que presque toutes les chaires renommées de France ont successive-
ment admirée.

Aprùs les olices, la chapelle de la Vierge a été assiégée par une foule
pieuse venant initeréder la patronne de la Suisse. L'autel de cette cla-
pelle est surmonté par une statue en marbre blanc, représentant l'Immac
lée-Conception, et qui est l'objet des dévotions les plus touchantes. Cette
Vierge n'est pas seulement un chef-d'œuvre d'art, à son mérite artistiq 1ue
se rattache un pieux souveilir. Elle est restée pendant cinq ans au Va
tican dans les appartenients privés de S.S. Pie IX. Elle a, reçu les con-
fidences sacrées de cette sollicitude pastorale qui s'étend à toutes les églises
du monde, et le paternel donateur l'a offbrte à ses enfants de Genève,
comme s'il avait inévu que quelques années plus tard ils auraient besoin
dutn moyen et d'un gage particuliers de consolation. Impossible de vous
exprimer la confiance absolue que les bonies amles de Gienève ont aux
prières fites devant cette image vénéré, qui leur est venue du plus vénié-
rable de ieurs bie ifaiteurs.

(1) Ians notre proehainii nuiitro, nous reviendrons snîr :'g.I . rmillol qui vient d'être
inuignement Ibani d 1;a ville éisco¡ude i de h SuPaS par M cié de Cai. Nous nu
b1los uni ouioîîrd'hui an: lire s1 ulivaniles ui nous frit con itre lac fince sais oi
que le4 c hoL Iiq ues d e nVe ont pour la StatU Vanée de MIue Imacune, dne
leur V é*nére et blel aime lEv Nque par le donlverainî Polntife.
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INSTITUTION

DES JEUNES AVEUGLES DU CANADA.

M. le Rdacteur.-Permettez-moi de vous demander une petite place
dans votre intéressante Revue, pour faire connaître à vos Lecteurs mes
impressions sur la belle soirée qui a eu lieu, le 26 mars dernier, dans la
salle du Cabinet de Lecture Paroissial, au profit dle l'Iustitution des
Jeunes aveugles de Montréal.

Bien qu'annoncée à l'avance et favorisée par l'ardente et chré-
tienne sympathie (les Dames Patronesses de l'ouvre, cette'soirée devait,
naturellement parlant, ne pas réussir. La journée du 26 mars fut tout
entière une journée de bourrasques, et le soir, à l'heure de la réunion
la tempete était telle que le vent et la neige semblaient s'Ctre donné
rendez-vous pour rendre impraticable los chemins et les rues. Et cepen-
dant la salle, illuminée pour la soirée, attendait, portes grand ouvertes. Et
les artistes étaient rendus. Mais le public, mais les amis viendront-ils ? Oui,
ils viendront : d'abord on les compte, et puis ils se pressent à tel point
qu'on ie les peut plus compter, et la salle s'emplit, s'emplit, et regorge
jusqu'aux galeries. Les cours animés de sentiments patriotiques avaient
compris que pour encourager une oeuvre aussi nationale que l'Institution des
Jeunes Aveugles, on devait ne pas craindre sa peine, ne pas redouter les
flocons de neige, ne pas compter ses pas. Cette première remarque est
toute consolante et toute à l'honneur de mes chers concitoyens. Et la
seconde remarque sera un juste éloge aux admirateurs et aux artistes dO
cette belle soirée. D'abord on se sentait on famille, sous le regard du
Pape dont le beau portrait dominait la salle, et autour de ces pères spiri-
tuels de notre cité, auxquels nous devons la formation, ou le développe-
ment et la conservation de nos plus belles institutions. Ce sentimentdu chez
soi est un bon prélude pour îe succès d'une soirée. Le succès ici fut com-
plet. Nous ne pouvons nous arrêter sur chaque point du détail de cette
fête de famille : ce détail fut aussi varié qu'intéressant. Ce qui, du com-
nencement à la fin, captiva et les yeux et les cours, ce furent nos chers

petits aveugles qui furent eux-mêmes, et eux seuls, les artistes de leur con-
cert, les déclamateurs CIe leurs dialogues et poýsies, les instrumentistes,
les chanteurs de leurs romances graves ou gaies, les lecteurs de leurs
charmantes histoires. De la plus petite au plus grand, tous parurent sur
la scène, et tous se tirèrent de leur rOle avec une précision et une facilité
qui nous mit à mrime de juger de leurs progrès, car nous sommes de ceux
qui n'aiment pas à manquer ces bonnes occasions d'cncouragor le bien, et
peuvent par conséquent, dans la mesure de leurs petites facultés, com-



L' ECHO DU CABINET DE LECTURE PAROISSIAL.

parer année à année. Or, nous l'affirmons, les progrès sont réels, ifs:
sont immenses; lrrcision admirable de mesure ; facilité et exactitude
de jeu surprenant et de doigté: début assuré et aussi varié que modeste;
lecture coulante, accentuée et parfaitement intelligible. Voilà ce que
nous avons constat6, plus que jamais encore, dans les exercices auxquels
se sont livr6s nos chers aveugles.

Et que l'on ne croie pas que tout y ait été sec et raide comme cette
nomenclature : tout y a été au contraire très-récréatif. Après le morceau
de musique dit morceau d'entrée, nous écoutâmes un charmant, spirituel et
très-moral dialogue sur l'économie, préface de la causerie que devait nous
faire un peu plus tard le Rev. M. Martineau. Ce dialogue fut parfaite-
ment suivi et fit plus d'une fois éclater un franc rire. Une petite chanteuse
de quatre ans vint ensuite nous dire, de sa voie douce et très-juste, quel-
ques couplets d'une romance inédite que vos lecteurs trouveront ici, sans
doute, avec plaisir. Les voici

RONMANCE.X

Si votre bonheur se compose
De vos incessant faveurs ;
Il est bien aussi quelque chose
Qui fait le charme le nos cours.

La toute aimable Providence
Sur chacun verse ses présents;
A vouns de nourrir rinudi genuce
A nous d'étre reco:înaissants.

L'amour du pau-re vous amène
Le p au v re, à son tour, voi s 'é>nit
Ces deux anneaux orient la chaine
Par laquelle Dieu nous unit.

Aux accords de cette harmonie
Se t aiselt les désirs jaloux ;
Ft du riebe au ilpauvre ci la vie,
Se forment les nSuds les plus doux.

Eu écoutant la bienfaisauce
Vrous avez ftait votre devoir:
Souffrez que ia reconnaissanice
Vous dise merci, sans vous voir.

0h ! oui, merci pour votre aumane
Qu i vient chaque jour nons nourrir
Merci pour la main qui nous donne
D'être malheureux salis sotlrir!

Sur nous de bien amères larmes
Ont souvent coulé de nos yeux
Pourtant notre sort a des charmes.
Grace à vos coeurs bons et pieux.

Merci de nous faire sourire,
Pauvres petits aveugles-nós
Sains vols ai pl is cre I martyre
Nous serions tons abandonnés

Merci de la preuive touchante
Ilamour que Vous donnez ce soir;
E t de la tendresse iiilgente
Que pour nous vous daignez avoir!

Nos efforts s'ils ont pn vous plaire,
Sont bien payés. Merci cent lois I
Soyez totis hîetureuix sur la terre,
Et dans le ciel un jour tous Rois !

Le chccur répétait en refrain ce quatrain, dont le rhythme musical était
parfaitement en rapport avec les paroles et le sujet de la romance

CoIIsole-toi, petite amîtie;
SouftIre en paix, puisquî'i il faut:
Tu verras tas(eur chérie,
Dans le Ciel, un jour là hant!

La petite chanteuse fut payée par les applaudissements les plus sympa-
thiques, en attwidant qu'on laissa tomber clans sa corbeille les piastres et
les écus, pour prix des gentils ouvrages cn perles dont elle fut Pintóres-
sante marchande.
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Dans le courant die la soirée, un jeune homme aveugle, de tròs-bonne

tenue, chanta aussi deux morceaux en anglais avec beaucoup de facilite,
d'ûne et de précision. L'accompagnatrico ai piano était encore une aveugle,
et c'était sous les doigts des aveugles que les cordes du violon laissaient

couler leurs roulades, ou faisaient vibrer leurs notes vives et hardies.

Un des plus intéressants exercices de la soiréo fut sans contredit la

lecture. Outre que les petites histoires qui en furent le sujet étaient très-

bien choisies, c'était merveilleux pour nous de voir courir les' quatre

petits doigts des aveugles sur des pages blanches, où nos yeux ne saisissaient

que des points sans signification pour nous, ou des lettres on relief que nos

regards ne pouvaient qu'avec beaucoup de peine réunir pour former des

mots. Et, de la part de nos aveugles, la lecture était rapide, intelligente,
nous lavons déjà dit, et très-intelligible pour le ton et la pureté die la pro-
nonciation. Nos excellentes Sœurs Grises, directrices de l'Institution,
méritent ici nos plus sincères éloges.

Venons enfin au morceau le plus attrayant de notre soirc, la causerie
du Ilv. M. Martineau. C'est toujours lui : toujours son 6tonnante facilité,
toujours ce but pratique; toujours ces vérités à la hauteur de tous ; toujours
cette exposition claire ; toujours ce début entraînant et ce charme des his-

toires et des traits dont il a, lui plus que tout autre, le talent d'émailler son
discours. Le miscait utile dulci, c'est-à-dire, le mélange dle l'utile et de

l'agréable, était là aussi charmant qu'instructif.
Faisons, si nous le pouvons, une légòre analyse de la causerie.
Après nous avoir montré, dans quelques mots bien sentis, tout ce que

l'Institution des jeunes Aveugles doit avoir Pour nous d'intéressant, au
double point de vue d Pinfirmité qu'elle soulage et de notre patriotisme,
puisque ce sont nos compatriotes surtout qu'il s'agit cie tirer d'un état
inutile etsouvent nuisible ; puisque Montréal a la gloire de posséder seule,
dans tout le Continent Américain une Institution catholique de ce genre
M. Martineau aborde le sujet de sa causcric par cette question. Quelle
est la chose * ccuvreL'action qui nous rapporte sur la terre plus de jouissance
et die bonheur ? A cette question les réponses seront, sans nul doute, aussi
diverses que les sentiments ; pour moi, a dit notre aimable Causeur, il me
semblerait que, va notre nature bornée et nos aspirations vers linfini,
recevoir serait, de tout ce qui peut nous arriver ici bas, la chose la plus
heureuse. Et toutefois une autorité, dont on ne peut contester la souve-
raine valeur, nous dit qu'il est encore bien plus doux, plus heureux de
donner que de recevoir. C'est que la bienfaisanec nous rappelle à Dieu
et satisfait ainsi nos aspirations vers l'infini. La prouvc d'expérience nous
a valu deux ou trois charmants petits traits, que nous ne pouvons racon-
ter. Mais si tel est le sort heureux de ceux qui peuvent faire du bien,
pourquoi la Divine Providence n'a-t-elle pas fait tout le inonde parti-
cipant de ce bonheur.
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Question indiscrète à laquelle a donné joyeusement réponse la fable du

gland et de la citrouille, racontée avec les plus gais détails cl'expressions
et de gestes. Mais la réponse par excellence est celle-ci: s'il n'y a per-
sonne pour recevoir, il n'y aura pas à donner. Et ici M. Martincau a
fait toucher du-doigt en passant, l'absurdité et le contre-nature des doc-
trines socialistes, communistes et pétroleuses.

Mais pourquoi les autres choisis et nonpas moi ? Mais aussi pourquoi
serait-ce vous plutGt que les autres ? I n'y a rien à objecter à ces grosses
vérités, trop pou méditées. Et puis, est-il bien vrai qu'il yen ait tant qui
soient privés du bonheur si grand de pouvoir donner, de faire du bien
Ne faut-il pas dire plutOt qu'un grand nombre se privent de cette jouissance
pour ne pas vouloir prendre les moyens de se la procurer ? Il n'est pres-
que personne, on effet, qui ne puisse faire le bien, si l'on consent à s'observer
sur ces trois ou quatre points : Le travail, l'économie, la propreté et la
religion surtout, qui facilite et consacre Fusage des autres moyens. A

partir de ce point, la causerie a été toute semée de dItails, jetant sur les
vérités des clartés douces et joyeuses : les observations pratiques pleuvaient
et les détails les plus délicats étaient, abordés avec franchise, comme les
aborde un cour qui aime ses auditeurs, mais cri même temps, traités avec
cette délicatesse et, nous dirions volontiers, cette finesse qui fait rire
ceux-iûmes qui se contemplent avec peine dans un trop fidèle miroir.
J'abuserais de votre bonté, monsieur le Rlédacteur, si je multipliais ici les
détails : je n'ajoute que ce mot, c'est qu'il parait que la causerie a produit
los meilleurs effets, et que de très-bonnes résolutions ont été prises et
misessur le champ à exécution, sur l'article des dépenses inutiles.

Charmantes soirées, d'où l'on sort le cœur réjoui et l'âme pleine de

précieuses déterminations
Toutefois, ne sortons pas encore, si vous le voulez, et laissez-aoi finir le

chapitre de ies remarques.
La crainto do manquer de voitures, ayant surgi dans quelques ûtnes, il

y Cut, après la causcile, un petit mouvement de sortie qui engagea M.
Rousselot, fondateur et patron d l'Institution. à dire quelques mots de
remerciement, d'encouragement et de promesses. îNous l'avons entendu
avec plaisir nous annoncer olliciellement que l'institution des Jeunes
Aveugles de Montréal marche l'égale de ses sours de France, ce qu'il a
pu constater dlans un récnOt voyage. Le imanque d'une impriaorio seule-
ment nous donnait un peu d'infériorité, et le matériel de cette imprimerie
est en route pour le Canada; il fonctioanera bientdt dans les Salles cde
Nazareth. Enfin par deux petits traits récents et personnels, M. Rousselot
nons a attachés de plus on us s à une ouvre que bénit visiblement Saint
Josepli, et qui assure à ses protecteurs le bénéfice d'une guérison rapide
en cas de maladie mortelle, à condition d'une clause en sa faveur dans le
testament. Ce dernier mot a été joyeusement applaudi.

8 12



INSTITUTION DES JEUNES AVEUGLES, 813

Enfin je m'arrête ; il on est plus que temps. Veuillez cependant ajouter
à cet article la petite pièce de poësie ci-jointe et qui a si bien termin6 notre
soirée du 263 mars. Un merci de plus, si vous le perinettez, après ceux
que nous a si d6licatement dits notre petit Charles, pour la bont6 que
vous aurez dC lire mon griffornage et m3rme de l'imprim2r dans votre
Revue.

Je suis encore bien petite;
Je n'ai pas un mauvais cwmur;

Et pouirtant mon berceau bien vite
A counu le noir malheur,

Eu vain mia mère qlue j'adore
Se pencha sur ce berceau;

Je ne l'ai jamais vue encore:
Sur mues yeux pèse un bandeau.

A près la nuit vient la lumière:
Mails pour moi c'est toujours uuit!

J'ai beau redire Ima prière;
La frayeur partout rie suit.

O mon Dieu, déchire ce voile
Viens à moi, chrasse ima peur :

Qu bien fais-moi voir mou étoile ;
Mi maman, c'est mon bonheur!

Le petit enfant de mon lige
A des yeux, voit sa iani !

Regarde bien ce doux visage,
Trop heureux petit enfant!

Mai, mon Dieu, je te sacrifie
Mes désirs et mes deux yeux

Mitis fais-moi voir, je t'e sunplie,
Na maman un jour aux Cieuxl

Console-toi, petite aie ;
Souuffre CI paix, puisqu'il le faut

Ti verras ta mère cbérie
Dans le ciel un jour, là-baut!
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Nous lisons clans une Revue de Paris :-Voici un grand exemple donné
par l'Angleterre protestante, et je ne vous dissimulerai pas le dépit que j'ai
éprouvé en voyant l'initiative prise par d'autres que par la France, la fille
légitime, la fille ainée ! Espérons qu'elle saurasuivre, l'exemple : il y a
encore de l'honneur à cela.

Donc, sincèrement préoccupés des intérêts CIe leurs conationaux à Rome,
les Anglais se sont appliqués à garantir, au milieu du naufrage universel,
les maisons religieuses dle nationalité anglaise,les propriétés qui en dépen-
dent et mûme le Collége romain, qui est l'Université où les jeunes gens de
ces maisons vont puiser les sciences ecclésiastiques. Ils ont compris que
l'abolition soit de leurs colléges, soit de leur université, serait un grand
pr6judice pour la jeunesse et un affront pour la nation tout entière.

Lord Grandville a donné à ce sujet les instructions les plus précises à
sir Auguste P>aget, son ambassadeur, et ce dernier a non-seulement plaidé
avec succès la cause clos colléges anglais, écossais et irlandais, mais encore
il a pris on main la dléèense des maisons religieuses cde Saint-Clément, de
Saint Isidore, et de Sainte-Marie in Postenula, appartenant aussi à des
sujets anglais.

Ce coup de vigueur, assez inattendu à la cour de l'usurpateur, a jeté le
désarroi dans le conseil des ministres. Un revirement a eu lieu, et la sup-
pression déjà votée dans la commission nommée ad hoc ne se montre plus
aussi catégorique et absolue. Elle sent qu'il faut compter avec les puis-
sances étrangères. C'est une occasion pour le Subalpin dc'exhiber, sa
ruse, sa souplesse, sa dextérité à ménager les susceptibilités diverses tout en
arrivant à ses fins. Elle n'y fera pas défaut ; il y aura certainement dans
la rédaction nouvelle (le la loi quelque échappatoire qui permettra d'agir
selon le caprice ou la passion de la majorité. Mais les subterfuges ne tien -
dront pas, si les gouvrerne ments catholiques, s'p spirant des protestants
d'Angleterre, savent être vigoureux et persévérants.
Une nouvelle preuve de l'astuce italienne et du cynisme des chefs au même

propos, c'est lacte qu'ils viennent d'accomplir au couvent du Gesù. Le
Gesi, comme on sait, est la maison génêralice de la Compagnie de Jésus.
La loi qui la condamne avec les autres établissements de même genre, n'a
pas été votée encore, et cependant le 4 de Mars, un officier supérieur de
l'armée, accompagné leos limiers d'usage, s'y est présenté pour prendre
possession de 89 chambres, déjà expropriées depuis plusieurs mois au nom
de lutlité pu>lique. Je passe sous silence la brutalité de cet agent clé-
coré cde Pinjustice piéîmontaise, arrivant chez le légitime propriétaire du
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Gesù comme chez un voleur. Mais, je le demande, qu'attendre de gens
assez effrontés pour se livrer à des actes pareils sous fautorité d'un sim-

ple décret et à la face de l'Europe qui proteste ?
D'un autre cOté, quand on songe à la situation politique de VictorrEn-

manuel, on a beau condamner ses iniquités sacrilêges, on est pris de pitié
pour sa personne ; car il n'est pas sûr qu'il puisse actuellement réagir con-

tre Io tourbillon qui l'a. saisi et l'emporte avec une rapidité vertigineuse
vers l'abîme. Pas un homme sensé ne parierait que cet ilote de la Révo-

lution no sera pas rejeté bientOt comme une épave sur la terre d'exil, et
que d'ici à un mois il n'ira pas grossir le nombre clos princes exilés. Pour
quiconque est initié à la logique des événements, sa couronne est très-

vacillante. Les habitants de sa fameuse ménagerie commencent à hurler

d'une telle façon que les spectateurs commencent à concevoir des alarmes
sur leur chef. Notre atmosphère est saturée de république, et si le bonnet

phrygien ne flotte pas encore au Capitole, c'est peut-ûtre à l'ermite de
Caprera qu'on le doit. La conflagration est imminente ; il ne manque que
l'étincelle, et elle peut jaillir à tout instant.

Un coup d'Etat seul pourrait peut-être sauver la dynastie savoyarde,
mais il n'aura pas lieu. Le chef de cette dynastie n'aura pas seulement
le courage de l'essayer. Il ira au fond, comme il l'a dit lui-même, étant
prophète cette année-là. Ce sera l'heure de la justice divine, et malheur
à ceux qui l'ont défiée.

-Une nombreuse députation d'institutrices catholiques, venues de diffé-
rentes villes d'Italie, a 6té présentée au Saint Père par le révérend Gas-

pard Clmi, directeur des deux feuilles catholiques l'Angelo delle Vergini,
et l'Angedo delle _Bducande. A l'adresse qui a été lue par cet eccl6sie
astique éminent, le Saint-Père a répondu par dos paroles encourageantes
et a recommandé surtout aux institutrices de redoubler de zèle afin de ré-

pandre dans les masses les bons principes, les saines doctrines.
" Cela est sans doute difficile au milieu CO la corruption générale, a dit Sa

" Saintoté ; mais ne négligeons rien de ce qui peut contribuer au salut des
t âmes.
Une riche obole cie l'amour filial a été offorte au vénérable prisonnier

avec ce tact et cette délicatesso dont les femmes seules ont le secret.
Dans son inépuisable charité, le Saint Père a fait donner cette annec,

comme d'habitude, les exercices d'une retraite dans la maison de Ponte-
rotto, aux élèves dos écoles nocturnes qui étaient on âge de faire la première
communion. Environ soixante de ces élèves se sont rendus au Vatican
afin de remercier Sa Sainteté clos soins charitables qu'elle leur avait pro-
curés. Le Saint Père les a reçus dans la salle dite des Tapisseries et
s'est entretenu familièrement avec eux, les exhortant parl dos paroles
toutes paternelles à conserver précieusement la grâce qu'ils avaient reçue
dans leur première communion.
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" Oui, mes enfants, leur disait Pic IX, n'oubliez pas l'inneffablo amour
"de Dieu qui s'est donn6 à vous. Soyez-lui reconnaissant en sachant
" conserver, au milieu même des assauts qui vous attendent, les fruits de
" cet amour. Hélas! ces assauts ne peuvent vous manquer au milieu

de la corruption et clos scandales qui désolent et déshonorent cette Ville-
"sainte. Mais résistez vaillamment ; car vous avez été nourris du pain des
"forts : tenez-vous surtout en garde contre les mauvais livres, contre les

images ind6contes et les compagn3ns pervers. Recevez comme gage
SCI la force qui vous est n6cessairc, la bón6diction que je vous donne à

vous, à vos familles, et aux ecclésiastiques z6lds qui vous ont préparés
a avec tant de dévouement au grand jour de la première communion."

Lorsqu'on pense à l'imnensité et à la complication des affaires et des
soucis qui accablent notre Saint-Père, on se demande comment il peut
trouver du temps pour s'occuper des plus humbles, pour les faire venir au-
près de lli et remplir auprès d'eux l'humble rôle de cur6 de campagne.
Un simple ministre d'Etat prend à peine garde à ses chefs de division.
L'evêque universel de lEglise catholique songe à catéchiser les enfants
de l'ouvrier, et il tronve dans son cœur des paroles de tendresse et d'eu-
couragemont, absolument comme s'il n'avait pas d'autre chose à faire.

A ceux qui dans l'avenir demanderont le secret de l'amour enthousiaste
du monde catholique pour Pie IX, on ne dira pas seulement qu'il fut le
dé6fenscur unique de la justice foulde aux pieds et du droit méconnu mais
on ajoutera qu'il fut bon, ami du pauvre et du désh6rité.

" A qui donne amour, c'est amour qu'il faut rendre," dit-on quelquefois.
Les catholiques de l'univers entier ne font que pratiquer cet axiome. C'est
la bont6 paternello dO Pic IX qui les a s6duits.

Le 7 mai un grand et beau spectacle avait lieu au Vatican.
Une d6putation d'éminents catholignes, appartenant aux principales na-

bons de l'ancien et du nouveau monde, est venue protester auprès du
Souverain Pontife contre la suppression des ordres religieux. Ils étaient
au nombre de deux cents réunis dans la salle du Consistoire. Un seul
sentiment faisait battre tous les cSours, celui du ddvoucnent à l'Edlise et
à son auguste chef.

Pie IX s'est présentó entouré d'une nombreuse cour, et à sa vue tout
le inonde s'cst agenouill6 pour recevoir sa bénédiction. Après avoir pris
place sur le trone qui lui avait 6té prépard, le Saint Père a fait signe à
lassistance de se lever. Alors le jeune prince autrichien Alfred Licli tens-
toin s'est avanc6 et a donn6 lecture de l'adresse suivante

Très Saint Père,

-Quand par la plus indigne trahison, la Capitale de vos Etats fut clva-
bic, les auteurs de cet attentat sacril6ge afmirmaient hautement qu'ils n'en
voulaient qu'à votre royaut6 temporelle. Ils se faisaient un honneur,
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disaient-ils, de respecter votre pouvoir spirituel, de protéger l'Eglise et le
libre exercice de votre autorité sur les âmes.

Ces assurances hypocrites ne trompèrent que ceux jui voulurent être
trompés. On s'aperçut bientôt que les gardiens n'é•taient que des geôliers
et les protecteurs de détestables tyrans.

Nous n'avons depuis lors cessé d'élever la voix pour avertir nos gouver-
nements que l'unité de l'Italie n'est qu'un prétexte à l'asservissement de
l'Eglise; que l'injure faite à votre trGne atteint quiconque est revêtu d'une
autorité légitime, et que, dans l'attaque dirigée avec une ruse et une
violence infernales contre votre indépendance, flind(pendance de tous est
mise en péril. Que dle fois, depuis, par des procédés iniques, vos persé-
cuteurs ont confirmé et justifié nos craintes ! Mais voici qu'aujourd'hui,
ils méditert une nouvelle et plus audacieuse .ntreprise. C'est sur le
cour même dc l'Egisc qu'ils s'apprêtent à étendre leurs sacriléges
mains.

Car les Ordres religieux, pépinières inépuisables de saints, d'apOtres,
de-docteurs, foyers sacrés où s'alimente le feu de la charité, du zèle et de
la science, sources privilégiées d'où sort plus pur et plus chaud le sang du-
Christ pour circuler dans les veines de l'Eglise dont vous êtes la tête au-

guste, peuvent être comparés t ce noble siége de la vie qu'on appelle le
coeur.

Ils forment on mûme temps autour de votre trûne sacré une cohorte
d'intró.pides défenseurs. Ils en sont l'inexpugnable rempart, la colonne
inébranlable qui soutient le temple du Seignenr.

\oilà la raison secrète de la haine que Satan souille partout contre
eux. C'est par ces titres, et les vertus qu'ils supposent, qu'ils ont mérité
d'être. surtout on ce moment, presque partout l'objet de persécutions im-
placab)les.

Mais avec les ennemis qui s'acharncnt à la fois contre vous, Très-Saint
Père, et contre eux, pas de conciliation possible. La guerre contre de tels
adversaires n'est pas à craiudro, ce qu'il faut redouter avec eux c'est la
paix. Sans doute ils seraient très-heureux de conclure avec vous quelque
compromis perfide, ils désirent ardemment voir s'établir un accord tacite,
un certain système de tolérance réciproque. Ils espèrent que par lassi-
tude vous serez réduit à accepter leur modus viven li.

Mais cette concorde entre le spoliateur et le spolié, entre le bourreau et
la' victime, grâce à Dieu ne sera jamais, ne saurait jamais être qu'un rêve.
Le bon sens le démontre ; votre infatigable 3oix, Très-Saint Père, nous
l'enseigne. Elle n'a cessé en toute circonstance dc s'élever avec une
énergic toujours croissante contre chaque nouvel attentat de vos oppres-
seurs, et n'a pas permis au monde de croire un seul instant que le Pas-
teur suprêne s'accorderait avec le loup cruel qui ravage son trou-
peau.
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Non, non, Pierre vivant en votre personne déploiera toujours contre H16-
rode son héroïque fermeté. C'est de tout leur cour que vos enfants ap-
plandissent à votre courage et prient Dieu de vous prodiguer les secours,
en proportion des dangers qui augmentent et de la violer.ce croissante de la
lutte•

Si tous les signes cu temps ne nous trompent, cette lutte touche à son
termo. Les persécuteurs auront bientôt comblé la mesure et Dieu, dont
la justice est lento, parce qu'elle est sflre, leur réserve dans un avenir pro-
chain le châtiment des traîtres, la trahison par leurs complices.

Sans doute, autant du moin5 que les regards humains peuvent deviner
l'avenir, nous courons au-devant de terribles épreuves ; mais nous les on-
visageons sans effroi. Soutenus par la grâce divine, encouragés par votre
exemple héroïque, nous les traverserons sans faiblir, et avec Votre Saint
teté, nous finirons par remporter la victoire.

Soyez assuré, Très-Saint Père, que si l'Europe gourvernementale vous
a tristement délaissé, le peuple catholique se sent obligé de se grouper au-
tour de vons. La défection de ses chefs politiques lui fait mieux sentir
le devoir d'occuper à leur place le poste d'honneur auprès de Votre

prison.
Il s'y tient avec amour, il s'y tiendra plus ferme que jamais. La lumi-

ère se fait dans les esprits. Les fidèles sentent mieux de jour On jour
par quelle sagesse surnaturelle vous étiez éclairé quand vous écrasiez de
vos anadhònes dos doctrines perverses qui furent le gorme empoisonn6 de
tous les malheurs de l'Europe et du monde. Désormais le Syllabus, etla
mwémorable Encyclique qui 'accompagne, seront aux yeux des vrais croy-
ants le phare qui luit dans l'obscurité cde la tempûte, l'étendard de salut
qu'il faut défendre sous peine dle périr.

Mais ce sont précisément ces espérances et ces craintes au milieu des-
quelles flotte le coeur des vrais Enfants de Eglise qui nous ont cétcrmind,
Très-Saint Pro, à venir nous prosterner à vos pieds sacrés, pour y témoi-
gner solennellement de toute l'horreur que nous inspire l'attentat nouveau
qui se trame, tout près cie Votre Siège Apostolique, contre les ordres re-
ligieux qui on sont les plus intrépides défenseurs. Le secours cde nos
voix ne leur fcra pas défaut. Ils sont assurés du vôtre, et quand la
famille chrétienne tout entière, et le Père et les Enfants, élèvent

jnsqu'au ciel leurs protestations et leurs prières, loreille do Dieu les
écoute et la colère céleste est bien près de frapper les coupables et
de venger l'Epouse et son'Vicaire,
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C'est sous l'6motion des impressions les plus heureuses, Monsieur le
R.dactcur, que je viens vous demander aujourd'hui une petite place dans
-votre Reve. J'ai pu suivre, à peu près intégralement, les exercices de
la -Neuvaine de Saint-Fançois-Xavier qui vient de finir, et j'en ai l'âme
encore toute pénétrée d'attendrissement. Elle est toujours devant moi et
,autour de moi cette innombrable multitude qui, le matin, et le soir se pressait,
sans se lasser jamais, pour entendre la divine parole. Le temps était re-
butant ; la neige fondait vaseuse ; la pluie tombait par torrents et
l'Eglise s'emplissait toujours. Preuve certaine de la foi qui vit encore aù
ocœur de notre cit6 de Montréal. Dieu en soit loué ! Il est surtout devant
mes yeux sins cesse, notre vénérable et si dévoué prédicateur. Sur sa
figure austòre et aimable à la fois on lisait le rude travail de l'âge et de la
vertu: On savait ses épaules chargées de nombreuses et pesantes annoos,

mais sa voix vibrante, son geste anim, sa pose libre et forme, son dévouement
infatigable disaient que, clans le coeur do l'homme vertueux et du prètre
zélé, se trouve la source intarissable de la force, et que l'amour de Dieu
et du prochain fait reverdir et reofeurir la vieillesse.

Quel saint apôtre on nous avait trouv6 ! Et on nous a dit que ce vénéra-
blc Evêque, natif du Diocèso d'Arras, on France, à la fin du siècle dernier,
suivait la charrue de la forme de son pèro à Patge de 22 ans. La famille
Rappe était avant. lui riche de 13 oufants, et lui quatorzième, Benjamin b6ni
do Dien, devait devenir le plus beau fleuron de la couronne du patriarche
son pe. Ses études se firent avec une grande rapidité: c'est que le Bon
Dieu va vite en besogne quand la bonne volonté et le travail secondent ses
desseins. A 29 ans Mgr. Rappe 6tait prêtre. Le ministère auquel il
fut appliqué dans son Diocèse d'Arras ne nous est pas connu; mais nous
savons que peu d'années après son ordination, sur l'invitation pressante de
'Evêque de Cincinnati,il vint aux Etats-Unis, plein de bonne volonté et d'un

immense désir de se dévouer au salut des peuples répandus sur cette immense
terre de l'Amérique du Nord. Le zèle et le m6rite appelèrent bientôt
les charges : M. Rappo fut élevé à l'Episcopat, deux ans après son arrivée
en Amérique. Il fut sacré pour le siége de Cleveland ; il a été le premier
Evque de cotte Eglise dont il a été aussi après Dieu, le créateur et le
pourvoyeur infatigable. Dire toutes les Eglises et los Chapelles qu'il a
bâties ; tous les Asiles cie Charité qu'il a établis ; toutes les Institutions
qu'il a fondées, toutes les sommes qu'il a recueillies et versées pour sa Chère
Eglise, serait un travail au-dessus de nos forces et au delà des limites que
nous devons nous tracer: qu'il suffise de dire que rien ne manquera un
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jour à la couronne du fondateur, du missionnaire, de l'Apôtre, pas mêmie
le glorieux reflet de la persécution qu'il a méritée pour Jésus-Christ.

Et tous ces travaux n'ont fait que raviver son rno ; et cette âme il l'a
répandue devant nous dans ses chaleureuses et si pratiques instructions.
Que l'on dise, si l'on veut, que l'analyse eut ou un peu à faire pour réduire
aux 6lóments ordinairement demandés par les maîtres de l'art oratoire les
sermons de Mgr. Rappe ; nous on conviendrons facilement : mais cette vie,
mais ce mot incisif qui allait jusqu'au fond de l'âme, mais ces détails de-
mSurs qui dénotaient l'observateur profond et pratique, mais cette flamme
de zèle, mais ce parfum de sainteté, tout cela ne vaut-il pas et ne vaut-il
pas mille rois cette recherche d'effets oratoires qui privent bien souvent la
prédication de son elfet véritable ? Mfgr. Rappe, c'est le feu; et le feu
dans la forêt, on ne peut pas lui demander de dévorer avec ordre ; laissez
passer la flamnie ; elle fera son ouvre, sans s'occuper de vos règles.

Je regrette de ne pouvoir donner ici le détail de toutes les instructions
de la Neuvaine. Le plan du prédicateur a été celui-ci: Le salut est la
chose souveraine ; pour faire son salut il fant observer les commandements
de là une série dc sermons sur les commandemants de Dieu et de l'Eglise
puis des motifs de confiance pour encourager le pêcheur, trop on lutte
avec ces commandements divins ; ensuite une insistance spéciale, sur cer-
tains vices plus en opposition parmi nous avec les commandements, surtout
l'ivrognerio; enfn les moyens d'assurer l'observation des commandements,
la confession bien faite, la communion fervento et fróquentc. Ces diffé-
rents sujets ont fourni an vénéré Missionnaire des développements abon-
dants, des sorties vigotreuses, des applications pratiques prises dans les
besoins de notre temps et de notre pays. Dans tout cela, ou plutût sur
tout cela la personne du prédicateur faisait jaillir un éclat admirable qui
attirait chaque jour un auditoire plus nombreux. Le charmo était tel,
qu'à la fin les exercices, ceux-même qui au début semblaient se d6fier de
leur persévérance, se plaignaient tout haut de voir arriver si vite le jour
où mniraient ces entretiens salutaires. Et cependant ils ont pris fin : mais
lo vénérable Missionnaire a laissé dans nos cSurs un im érissable souve-
nir de sou zèle, de sa vertu et dn bien qu'il a fait à nos âmes. Il nous a pro-
mis, cn nous quittant, une prochaino visite : que Dieu le récompenso et le
garde, et qu'il le ramène bient)t pour l'achèvement, la confiraition de
ce qu'il a si bien commencé.

MONSEIGNEUR EDOUARD FABRE.

Notre numéro était imprimé lorsque nous avons appris la nomination de
M. Edlouard Fabre à la coadljutorcric de Montréal. Nous en parlerons
dans le prochain numéro. Nos plus vives félicitations au nouvel Elu et
nos souhaits les plus ardents à Sa Grandeur.
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